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AYANT-PROPOS 


II  y  a  déjà  quinze  ans,  en  1898,  l’auteur  du 
présent  ouvrage  publiait  une  première  série  de 
discours  et  de  conférences  littéraires  et  histo¬ 
riques.  Depuis  cette  date,  insensiblement,  la  ma¬ 
tière  d’un  nouveau  volume  s’est  amassée  et  accu¬ 
mulée,  au  cours  des  années  et  des  circonstances . 
Fêtes  nationales,  inaugurations  de  monuments 
érigés  à  nos  grands  hommes,  congrès  de  diverse 
nature ,  commémorations  patriotiques,  séances 
d’associations  et  d’instituts  consacrés  à  des  oeu¬ 
vres  intellectuelles  ou  charitables,  telles  sont  les 
occasions  qui  ont  donné  naissance  aux  travanix 
oratoires  qui  vont  suivre.  Comme  pour  la  série 
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AVANT-PKOPOS 


précédente,  on  a  pensé  que,  par  leurs  sujets,  au 
moins,  ils  conservaient  peut-être  un  intérêt  au¬ 
tre  que  celui  d’actualité,  et  c’est  là  toute  la  justi¬ 
fication  de  ce  volume. 

A  la  suite  de  tel  discours  et  de  telle  conférence, 
on  a  cru  opportun  d’intercaler  çà  et  là  une  étude , 
un  article  de  journal  ou  de  revue,  relevant  du 
même  ordre  d’idées ,  et  pouvant  servir  de  corol¬ 
laire  ou  de  complément. 

De  même  que  pour  le  volume  antérieur,  on  a 
exclu  de  celui-ci  les  discours  politiques,  qui  se¬ 
ront  probablement  publiés  à  part,  en  une  ou  deux 
séries. 


DISCOURS 


ET 

CONFÉRENCES 


INAUGURATION 

DU 

MONUMENT  CHAMPLAIN 


ADRESSE  A  SON  EXCELLENCE  LORD  ABERDEEN, 
GOUVERNEUR  GENERAL  DU  CANADA  1 


Excellence, 

Il  y  a  près  de  trois  siècles,  au  pied  de  ce  rocher 
historique  dont  le  front  est  aujourd’hui  couron¬ 
né  du  monument  majestueux  qui  se  dresse  de¬ 
vant  nous,  un  homme  au  cœur  vaillant,  escorté 
d'une  poignée  de  marins  et  d’artisans,  venait 
jeter  ici  les  fondements  d’une  ville  et  d’un  peu¬ 
ple. 

Cet  homme,  dont  l’arrivée  sur  la  plage  de  Qué- 


I, _ ,L»e  comité  du  m on. liment  avait  confié  <à  M.  Ohaipais  la 

tâche  de  rédiger  cette  adresse. 
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bec,  le  trois  juillet  1608,  ne  fut  saluée  que  par 
les  regards  étonnés  des  aborigènes,  et  par  le  mur¬ 
mure  de  la  brise  à  travers  la  forêt  de  noyers  sécu¬ 
laires  qui  couvrait  ces  lieux  de  son  épais  man¬ 
teau,  cet  liomme,  toute  une  nation  l’acclame  au¬ 
jourd’hui,  son  nom  est  sur  toutes  les  lèvres,  et 
vous  l’avez  sans  doute  prononcé  avant  moi,  Excel¬ 
lence:  c’était  Samuel  de  Champlain. 

Le  nom  de  Champlain  avait  toujours  été  gra¬ 
vé  en  lettres  ineffaçables  dans  le  cœur  du  peuple 
canadien  ;  son  souvenir  immortel  se  perpétuait 
dans  les  pages  de  nos  historiens  et  dans  les  pané¬ 
gyriques  de  nos  orateurs.  Toutefois,  il  lui  man¬ 
quait  encore  cette  consécration  solennelle  de  la 
pierre  et  du  bronze,  que  l'on  prodigue  de  nos 
jours  à  tant  de  gloires  apocryphes,  mais  qui,  dans 
notre  pays  du  moins,  est  demeurée  le  privilège 
de  la  vertu  et  de  la  grandeur  incontestables.  Cette 
consécration  solennelle,  Excellence,  c’est  notre 
joie  et  notre  orgueil  patriotiques  de  la  lui  donner 
aujourd’hui,  avec  votre  bienveillant  concours,  et 
de  décerner  à  Champlain,  sous  vos  auspices,  l’é¬ 
clatant  hommage  que  la  postérité  devait  à  ses 
héroïques  labeurs  et  à  sa  vie  glorieuse. 

Samuel  de  Champlain  a  été  soldat,  marin, 
géographe,  découvreur,  mais  il  a  été  plus  que 
cela  :  il  a  été  fondateur.  Il  a  appartenu  à  cette 
élite  auguste  des  hommes  aux  longs  regards  et  à 
la  volonté  forte,  qui  ne  se  limitent  pas  aux  sollici- 
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tudes  présentes,  mais  qui  créent  pour  les  siècles 
futurs.  Il  a  créé  une  ville,  il  a  créé  un  peuple,  il 
a  créé  une  civilisation  chrétienne  et  française 
dans  les  solitudes  de  l’Amérique  septentriona¬ 
le,  et  il  a  communiqué  à  son  œuvre  un  souffle  de 
vie,  puisque,  après  trois  siècles,  cette  ville,  ce 
peuple,  et  cette  civilisation,  manifestent  leur 
étonnante  expansion  et  démontrent  leur  vitalité 
prodigieuse,  dans  une  fête  magnifique  consacrée 
à  glorifier  sa  mémoire. 

Sans  doute,  l'œuvre  de  Cliamplain  a  subi 
bien  des  vicissitudes.  C’était  une  nouvelle  Fran¬ 
ce  qu'il  était  venu  fonder  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent  ;  c’était  le  drapeau  de  la  vieille  monar¬ 
chie  salique  qu’il  avait  planté  sur  le  promon¬ 
toire  de  Québec.  Et  la  Nouvelle-France  est  dis¬ 
parue,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  comme  entité  poli¬ 
tique  ;  et  le  drapeau  aux  fleurs  de  lys  est,  tombé 
ici  de  nos  bastions  démantelés,  avant  d’être  dé¬ 
chiré  là-bas  dans  la  tourmente  où  s’est  effon¬ 
drée  l’antique  royauté  française.  Aujourd’hui, 
l'étendard  d’Angleterre  flotte  au-dessus  de  nos 
têtes.  Un  gouverneur  anglais,  représentant  Sa 
Majesté  la  reine-impératrice  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  et  des  Indes,  préside  à  cette  inauguration 
d'un  monument  qui  est  destiné  à  immortaliser  le 
premier  gouverneur  français  du  Canada,  choisi 
par  le  lieutenant  de  Sa  Majesté  très  chrétienne, 
Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre.  Mais 
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en  dépit  des  variations  et  des  changements 
extérieurs,  malgré  les  mutations  historiques 
et  les  modifications  inévitables  des  formes 
politiques  et  sociales,  l’élément  supérieur  et 
sacré  de  la  création  de  Champlain  est  demeuré 
immuable,  et  son  œuvre  essentielle  n’a  point  péri. 
Il  était  venu  arborer  ici  l’étendard  de  la  civili¬ 
sation  chrétienne,  à  laquelle  la  vieille  Europe 
devait  sa  grandeur  et  sa  force.  Et  cette  civili¬ 
sation,  suivant  les  voies  frayées  par  le  génie  de 
l’intrépide  saintongeois,  a  pénétré  les  profon¬ 
deurs  immenses  de  ce  demi  continent,  a  conquis 
les  espaces,  franchi  les  mers  intérieures,  escaladé 
les  pics  en  apparence  inaccessibles,  et  s’épanouit 
aujourd’hui,  dans  sa  floraison  merveilleuse,  des 
flots  de  l’Atlantique  à  ceux  du  Pacifique.  L’œu¬ 
vre  de  Champlain  n’est  pas  morte  ;  elle  a  traver¬ 
sé  toutes  les  fluctuations  des  âges,  elle  a  échap¬ 
pé  à  tous  les  désastres,  elle  s’est  adaptée  à  tous 
les  régimes  ;  et,  aujourd’hui,  elle  apparaît  à  nos 
regards  pleine  de  vie  et  débordante  de  sève. 

G  est  donc  avec  une  bien  légitime  fierté  que  la 
ville  de  Québec  voit  se  réaliser  un  projet  qu’elle 
caressait  depuis  longtemps,  celui  d’élever  un 
monument  à  son  illustre  fondateur.  La  Provi¬ 
dence  a  voulu  qu’après  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  ans  d’existence,  notre  chère  cité  eût  le  spec¬ 
tacle  solennel  de  notre  dernier  gouverneur 
anglais,  dans  l’ordre  chronologique,  venant  dé- 
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voiler  la  statue  de  notre  premier  gouverneur 
français.  Quoi  de  plus  émouvant  pour  nous  que 
cette  union  du  passé  et  du  présent,  que  cet  hom¬ 
mage  généreux  rendu  par  les  grandeurs  d’au¬ 
jourd’hui  aux  gloires  d’autrefois,  que  ce  double 
concours  du  représentant  de  la  couronne  an¬ 
glaise  et  de  l’envoyé  officiel  du  chef  de  la  noble 
nation  française,  venus  ensemble  porter  l’hom¬ 
mage  des  deux  grands  peuples  dont  nous  nous 
réclamons,  au  monument  de  celui  à  qui  nos  histo¬ 
riens  ont  décerné  le  beau  titre  de  Père  de  la 
patrie  !  Ah  !  l’ombre  de  Champlain  doit  planer 
en  ce  moment  sur  cette  ville  de  Québec,  qui  est 
la  fille  de  son  courage  et  de  sa  foi,  et  qui  est  res¬ 
tée  si  française  d’aspect  et  de  traditions,  tout  en 
professant  une  loyauté  inviolable — elle  l’a  bien 
prouvé  jadis — au  sceptre  et  au  drapeau  de  l’An¬ 
gleterre.  Et  la  grande  âme  du  fondateur  doit 
«prouver  une  joie  profonde  en  contemplant  la 
■scène  inoubliable  de  ce  jour. 

Merci  à  votre  Excellence,  et  aux  hommes  émi¬ 
nents  qui  représentent  si  bien  au  milieu  de  nous, 
en  ce  moment,  la  vieille  Europe,  ainsi  que  la 
jeune  et  forte  république  américaine,  d’avoir 
bien  voulu  assister  à  cette  démonstration  civi¬ 
que  et  nationale,  pour  en  rehausser  l’éclat.  Dans 
un  instant,  votre  main  va  faire  tomber  le  voile 
qui  recouvre  la  belle  œuvre  due  à  la  collaboration 
distinguée  de  deux  artistes  éminents.  Et  la  sta- 
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tue  majestueuse  de  Samuel  de  Champlain  va 
apparaître  sur  son  magnifique  piédestal  aux  re¬ 
gards  émus  du  peuple  canadien. 

Excellence,  le  rôle  de  notre  comité  si' achève 
en  ce  moment.  Nous  présentons  à  tous  nos  con¬ 
citoyens  la  statue  du  père  de  ce  pays  ;  et,  nous 
souvenant  d’une  inscription  fameuse,  nous  som¬ 
mes  sûrs  d’être  les  interprètes  du  sentiment  uni¬ 
versel  en  nous  écriant:  “A  Samuel  de  Champlain^ 
le  Canada  reconnaissant  !” 


Québec,  21  septembre  1898. 


LE  SERMENT  DU  ROI 


PÉTITION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  SAINT  JEAN-BAPTISTE  DE  QUEBEC 
AU  TRÈS  HONORABLE  JOSEPH  CHAMBERLAIN, 
MINISTRE  DES  COLONIES. 


Monsieur  le  Ministre, 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec, — 
l'une  des  plus  anciennes  associations  nationa¬ 
les  du  Canada — ,  ne  saurait  rester  étrangère  à 
l'émotion  douloureuse  que  fait  éprouver  à  douze 
millions  de  sujets  britanniques,  professant  la 
foi  catholique  romaine,  la  formule  du  serment 
royal  à  laquelle  est  malheureusement  astreint 
le  souverain  d'Angleterre  lors  de  son  avènement 
au  trône. 

Cette  formule  est  fausse  et  insultante.  Elle 
est  fausse,  en  ce  qu’elle  attribue  aux  catholi¬ 
ques  des  pratiques  qu’ils  repoussent.  Elle  est 
insultante,  en  ce  qu’elle  flétrit  et  dénonce  des 
croyances  qui  leur  sont  chères  et  sacrées.  Nous 
la  repoussons  donc  de  toute  l’énergie  de  nos 
consciences  blessées. 

Les  sujets  catholiques  de  l'empire,  ceux  du 
Canada  en  particulier,  ont  fait  leurs  preuves  de 
loyauté  et  de  fidélité.  Aux  jours  de  crise  et  de 
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péril,  nos  pères  ont  versé  leur  sang  pour  que  le 
drapeau  d’Albion  continuât  de  flotter  sur  les 
bastions  de  nos  citadelles.  Dans  toute  l’étendue 
des  possessions  britanniques,  les  catholiques  se 
font  remarquer  par  leur  respect  des  institutions 
et  des  lois.  Les  parlements,  les  flottes,  les  ar¬ 
mées,  les  voient  se  distinguer  par  l’éclat  de  leurs 
services.  Pourquoi  faut-il  qu'après  tant  de  siè¬ 
cles  écoulés,  depuis  l’époque  néfaste  des  guerres 
religieuses  et  civiles,  le  roi  d’Angleterre  soit 
encore  obligé  de  jeter  l’insulte  à  des  millions  de 
ses  meilleurs  sujets  ? 

La  formule  contre  laquelle  nous  protestons 
n'est  plus  en  harmonie  avec  l’esprit  des  temps 
nouveaux.  Débris  suranné  d’un  âge  d’intolé¬ 
rance  et  d’ostracisme,  elle  ne  cadre  plus  avec  le 
droit  public  de  l’Angleterre  contemporaine,  tel 
que  l’ont  fait  les  lois  d’émancipation  et  de  li¬ 
berté. 

Nous  nous  unissons  donc  à  tous  les  catholi¬ 
ques  de  l’empire  pour  en  demander  l’abroga¬ 
tion  ou  la  modification  radicale.  Que  la  suc¬ 
cession  royale  soit  garantie  conformément  à 
l’Act  of  Seulement,  nous  ne  prétendons  pas 
induire  le  Parlement  à  innover  sur  ce  sujet. 
Mais  nous  demandons  que  l’on  fasse  disparaître 
du  serment  royal  tout  ce  qui  est  un  outrage  à 
notre  foi,  une  dénonciation  de  nos  croyances. 

Vous  priant,  Monsieur  le  Ministre,  de  bien  vou- 
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loir  mettre  notre  pressante  supplique  au  pied 
du  trône,  nous  avons  l’honneur  de  nous  sous¬ 
crire  vos  très  humbles  serviteurs, 

Le  président  et  les  membres  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

Québec,  avril  1901. 


Comme  corollaire  de  cette  pétition,  comme  une 
sorte  de  mémoire  à  l'appui,  nous  croyons  oppor¬ 
tun  de  reproduire  ici  une  étude  de  M.  Chapais 
sur  le  serment  du  roi,  publiée  vers  le  même  temps 
que  la  protestation  qu’on  vient  de  lire  était  ades- 
sée  au  ministre  des  colonies. 


LE  SERMENT  DU  ROI 

ET  LES  CATHOLIQUES  1 


La  question  du  serment  que  Sa  Majesté  le  roi 
Edouard  VII  a  souscrit,  le  jour  de  l’ouverture 
du  parlement  britannique,  le  14  février  dernier, 
est  plus  que  jamais  actuelle,  depuis  que  notre 
chambre  des  communes  en  a  été  saisie. 


1. — Cette  étuide  fut  publiée  d’abord  dans  le  “Courrier  du 
Canada”  en  mars  1901. 
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Tous  nos  principaux  journaux  ont  appelé  l'at¬ 
tention  du  public  sur  cette  formule  odieuse  et 
surannée.  Le  câble  transatlantique  nous  a  trans¬ 
mis  le  protêt  énergique  que  trente  pairs  d’Angle¬ 
terre  ont  signé,  à  l'occasion  de  la  prestation  de 
ce  serment  par  le  nouveau  roi  ;  et  les  feuilles  an¬ 
glaises  nous  ont,  depuis,  apporté  le  texte  même 
de  ce  document  important.  La  grande  presse  de 
Londres  s’est  préoccupée  de  ce  grave  incident. 
Le  Times  lui  consacre  un  article  significatif.  Et, 
de  tous  côtés,  l’opinion  catholique  s’émeut  et  se 
manifeste  sous  une  forme  non  équivoque. 

Il  est  clair  que  cette  formule  outrageante,  en¬ 
fantée  par  la  passion  au  milieu  d’une  époque  de 
discordes  civiles  et  religieuses,  doit  disparaître 
des  statuts  de  la  libre  Angleterre  au  vingtième 
siècle.  Pour  aider  à  ce  résultat,  dans  l’humble 
mesure  de  nos  forces,  nous  voulons  offrir  à  nos 
lecteurs  quelques  considérations  historiques  et 
constitutionnelles  sur  ce  sujet  délicat. 

Et  d’abord,  examinons  quelle  est  la  nature  du 
serment  royal  dont  tout  l’empire  britannique  se 
préoccupe  en  ce  moment. 

On  parle  toujours,  à  ce  propos,  même  dans  les 
ouvrages  historiques  et  dans  les  statuts,  du  coro- 
nation  oath.e  du  serment  du  couronnement.  Le 
directeur  de  la  Vérité  écrivait,  l’autre  jour: 

“Nous  étions  sous  l’impression  que  la  décla- 
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ration  blasphématoire  contre  la  présence  réelle, 
la  messe,  l’invocation  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints,  et  contre  le  pape,  devait  être  signée  par 
les  souverains  de  l’Angleterre  lors  de  leur  cou¬ 
ronnement. 

“S’il  faut  en  croire  cette  dépêche,  le  roi 
Edouard  VII  aurait  signé  cette  abominable  for¬ 
mule  le  14  du  courant,  lors  de  l’ouverture  du 
parlement. 

“Les  journaux  d’Europe  nous  diront  ce  qui 
en  est  à  ce  sujet.” 

Nous  étions  nous-même  sous  une  impression 
analogue.  Et  nous  avons  dû  nous  astreindre  à 
une  longue  étude  à  travers  les  vieux  statuts  pou¬ 
dreux  du  seizième  siècle,  pour  nous  renseigner 
exactement. 

L'établissement  de  la  Réforme,  en  Angleterre, 
ne  s’est  pas  opéré  sans  secousses,  sans  intermit¬ 
tences,  sans  commotions.  De  Henri  VIII  à  Guil¬ 
laume  III,  durant  un  siècle  et  demi,  l’histoire  de 
cette  grande  révolution  religieuse,  sociale  et  po¬ 
litique,  a  été  marquée  par  bien  des  vicissitudes, 
par  une  suite  de  lois  et  d'événements  divergents, 
par  la  lutte  ardente  et  acharnée  de  deux  doctri¬ 
nes,  triomphant  et  succombant  tour  à  tour.  Au 
milieu  de  cette  terrible  mêlée,  de  ce  tragique  et 
interminable  conflit,  l’ostracisme  devint  la  note 
dominante  de  l’époque.  Henri,  entraîné  par  ses 
passions  fatales,  lance  son  royaume  dans  le  schis- 


18 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


me  et  déchaîne  sur  l’Angleterre  le  fléau  des  hai¬ 
nes  religieuses.  Son  successeur  Edouard  VI 
poursuit  la  même  œuvre.  Mais  la  fille  d'Henri 
VIII  et  de  Catherine  d’Aragon,  Marie  Tudor, 
catholique  sincère,  refoule  le  torrent  vers  sa 
source,  abolit  les  lois  antiromaines  de  ses  deux 
prédécesseurs,  et  restaure  en  Angleterre  le  ca¬ 
tholicisme.  Elizabeth  monte  sur  le  trône,  et,  avec 
elle,  le  protestantisme  reprend  l’hégémonie.  Les 
lois  pénales  encombrent  les  statuts.  Les  catho¬ 
liques  sont  mis  hors  la  loi  et  réduits  à  l’état  d'ilo¬ 
tes.  La  reine-vierge  disparaît,  après  un  règne 
prospère  et  sanglant  ;  et,  avec  les  Stuarts,  les  ins¬ 
titutions  religieuses  établies  par  Henri  VIII  et 
Elizabeth  semblent  encore  une  fois  menacées. 
Charles  I  joue  et  perd  sa  tête  dans  la  lutte  de  la 
prérogative  contre  le  parlement  et  les  sectes. 
Cromwell  fonde  une  république  puritaine,  et 
écrase  d'une  main  impitoyable  toutes  les  résis¬ 
tances  catholiques.  Mais  sa  mort  prématurée  ou¬ 
vre  la  porte  à  la  restauration  des  Stuarts.  Char¬ 
les  II,  à  demi  catholique  durant  sa  vie,  et  catho¬ 
lique  complet  à  sa  mort,  son  frère  et  son  héritier 
le  duc  d’York,  converti  de  bonne  heure  à  la  foi 
de  sa  mère,  font  concevoir  des  alarmes  aux  cham¬ 
pions  du  protestantisme;  et  le  parlement  mul¬ 
tiplie  les  lois  de  fer  contre  l'Eglise  romaine  et 
ses  fidèles.  Enfin  Jacques  II,  suspect  avant  de 
régner,  et  redouté  comme  papiste  durant  son  rè- 
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gne,  échoue  dans  sa  tentative  de  rétablir  les  ca¬ 
tholiques  dans  le  droit  commun.  Il  se  voit  dé¬ 
trôné  par  son  gendre  et  su  fille,  Guillaume  et 
Marie  ;  et  le  règne  du  prince  d’Orange  fait  re¬ 
fleurir  le  régime  de  l’intolérance  fanatique  et 
de  la  persécution  religieuse. 

C’est  au  milieu  de  toutes  ces  crises,  de  ces  chan¬ 
gements  à  vue,  de  ce  va-et-vient  doctrinal,  par¬ 
lementaire  et  royal,  de  ce  pêle-mêle  de  règnes  in¬ 
cohérents  et  de  statuts  contradictoires,  où  l'on 
voit  aux  prises  le  fanatisme,  la  haine,  l’ambition, 
la  crainte,  que  furent  élaborées  et  édictées  les  lois 
draconiennes  sous  le  joug  desquelles  ont  été  cour¬ 
bés  pendant  près  de  trois  siècles  les  catholiques 
anglais.  Le  sentiment  qui  les  fit  naître  et  durer 
fut  l’appréhension  de  la  domination  étrangère, 
le  souci  de  maintenir  contre  les  entreprises  du 
dehors,  qu'elle  vinssent  de  Rome,  de  Paris  ou  de 
Madrid,  l’ordre  de  choses  nouveau,  établi  d’a¬ 
bord  par  Henri  VIII,  et  auquel  s’étaient  atta¬ 
chés,  avec  le  temps,  de  si  nombreux  et  de  si  puis¬ 
sants  intérêts. 

Voilà  ce  qui  explique  cette  incroyable  multi¬ 
plicité  de  serments,  de  déclarations  solennelles  et 
minutieuses,  qui  foisonnent  dans  les  statuts  de 
cette  époque  et  qui  sont  restés,  durant  deux  cents 
ans,  comme  autant  de  barricades  menaçantes  et 
de  sombres  bastions,  autour  du  trône,  du  parle- 
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ment,  des  fonctions  publiques,  pour  les  préser¬ 
ver  de  l’invasion  romaine. 

Henri  VIII  s’était  déclaré  chef  de  l’Eglise  ; 
Elizabeth  prescrivit  un  serment  par  lequel  cette 
suprématie  devait  être  professée  comme  un  dog¬ 
me  (1  Elizabeth,  ch.  I,  sect.  19.)  Elle  décréta 
qu’il  devait  être  prêté  par  tous  les  membres  des 
communes,  mais  elle  en  exempta  les  pairs  (5 
Elizabeth,  ch.  I,  sect.  16  et  17).  Plus  tard,  ce 
serment  de  suprématie  fut  remplacée  par  un  nou¬ 
veau,  .sous  le  règne  de  Guillaume  et  Marie.  En 
voici  la  formule: 

“Je  promets  sincèrement  et  je  jure  de  porter 
une  fidèle  et  vraie  allégeance  à  Leurs  Majestés  le 
roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  ;  ainsi  que  Dieu 
me  soit  en  aide. 

“Je  jure  que,  dans  mon  cœur,  j’abhorre,  je  dé¬ 
teste  et  j’abjure  comme  impie  et  hérétique  cette 
doctrine  et  cette  attitude  condamnables  :  que  les 
princes  excommuniés  ou  frappés  d’interdit  par  le 
Pape,  peuvent  être  déposés  ou  assassinés  par 
leurs  sujets  ou  par  qui  que  ce  soit  ;  et  je  déclare 
qu  aucun  prince,  prélat,  personne,  état  ou  poten¬ 
tat  étrangers,  n’a  ni  ne  doit  avoir  aucune  juridic¬ 
tion,  pouvoir,  supériorité,  prééminence  ou  auto¬ 
rité  ecclésiastique  ou  spirituelle  dans  les  limites 
de  ce  royaume;  ainsi  que  Dieu  me  soit  en  aide.” 
(I  Guillaume  et  Marie,  session  1,  ch.  vm,  sect. 
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Ces  serments  d’allégeance  et  de  suprématie, 
édictés  d’abord  sous  Elizabeth,  furent  une  arme 
préventive  contre  les  catholiques,  dont  ils  calom¬ 
niaient  d’ailleurs  la  doctrine,  en  ce  qui  concerne 
l’assassinat  des  princes.  Cependant  on  voulut 
encore  d’autres  sauvegardes.  Le  statut  25  Char¬ 
les  II  exigea  de  tous  les  fonctionnaires  civils  et 
militaires  le  serment  du  test  dirigé  contre  la 
transsubstantiation,  et  par  lequel  on  devait  ju¬ 
rer  ce  qui  suit:  “Je  crois  que  dans  le  sacrement 
de  la  Cène  il  n'y  a  aucune  transsubstantiation  des 
éléments  du  pain  et  du  vin,  au  moment  de  la  con¬ 
sécration,  ou  après,  par  qui  que  ce  soit.” 

Mais  ce  n’était  pas  encore  assez.  Jacques,  duc 
d’York,  frère  de  Charles  et  son  héritier  présomp¬ 
tif,  était  catholique  et  siégeait  dans  la  chambre 
des  lords.  Sa  foi  religieuse  et  son  droit  de  suc¬ 
cession  étaient  un  cauchemar  pour  les  chefs  du 
protestantisme  officiel.  On  résolut  de  l’atteindre, 
de  l’amoindrir,  de  jeter  sur  sa  route  vers  le  trô¬ 
ne  un  formidable  obstacle,  et  la  loi  30  Charles 
II,  statut  II me,  fut  adoptée  par  les  deux  chambres 
après  de  longs  débats.  Elle  prescrivait  que,  pour 
siéger  dans  la  chambre  des  communes  et  dans  la 
chambre  des  lords,  il  faudrait  dorénavant  sous¬ 
crire  la  déclaration  suivante,  celle-là  même  qui 
émeut  en  ce  moment  tous  les  bons  esprits  dans 
l’empire  britannique  : 

“Je  professe,  certifie  et  déclare  solennellement 
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et  sincèrement,  en  présence  de  Dieu,  que  je  crois 
que  dans  le  sacrement  de  la  Cène  il  n’y  a  aucune 
transsubstantiation  des  éléments  du  pain  et  du 
vin  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  au  moment  de 
la  consécration,  ou  après,  par  qui  que  ce  soit  ;  et 
que  l'invocation  ou  l'adoration  de  la  Vierge  Ma¬ 
rie  ou  de  quelque  autre  saint,  et  le  sacrifice  de  la 
messe,  tels  que  pratiqués  maintenant  par  l'Egli¬ 
se  de  Rome,  sont  superstitieux  et  idolâtriques  ;  et, 
en  présence  de  Dieu,  je  professe,  certifie  et  dé¬ 
clare  solennellement  que  je  fais  cette  déclaration 
et  chacune  de  ses  parties  en  particulier  dans  le 
sens  naturel  et  ordinaire  des  mots  qui  m’ont  été 
lus,  tels  qu'ils  sont  communément  compris  par 
les  protestants  anglais,  sans  aucune  échappatoire, 
équivoque  ou  réserve  mentale  quelconques,  et 
sans  aucune  dispense  déjà  accordée  à  moi,  dans 
ce  but,  par  le  pape  ou  quelque  autre  personne  ou 
autorité  que  ce  soit,  ou  sans  aucun  espoir  d'au¬ 
cune  telle  dispense  d’aucune  personne  ou  autori¬ 
té  que  ce  soit,  ou  sans  penser  que  je  suis  ou  peux 
être  acquitté  devant  Dieu  ou  les  hommes,  ou  ab¬ 
sous  de  cette  déclaration  ou  d’aucune  de  ses  par¬ 
ties,  bien  que  le  Pape  ou  quelque  autre  personne 
ou  personnes  que  ce  soient,  pourraient  m’en  dis¬ 
penser,  ou  l’annuler,  ou  déclareraient  qu'elle  est 
nulle  et  sans  effet  dès  le  principe.” 

Le  duc  parvint  à  éviter  cette  déclaration,  et  ce¬ 
la  ne  l’empêcha  point  de  succéder  à  son  frère. 
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Mais  elle  demeura  dans  les  statuts,  et  le  parle¬ 
ment  anglais  resta  fermé  durant  cent  cinquante- 
sept  ans  aux  catholiques. 

Malgré  tout  cela,  l'arsenal  des  lois  préventives 
n'était  pas  encore  assez  complej:,  paraît-il.  Un 
roi  catholique  avait  pu  régner  dans  la  personne 
de  Jacques  II,  et  l'on  avait  tremblé  un  moment 
pour  l'église  établie.  Il  fallait  entourer  la  foi 
protestante  d'un  dernier  rempart.  Dans  ce  but, 
on  fit  la  révolution  de  1688.  Jacques  II  fut  dé¬ 
trôné  ;  Guillaume  et  Marie  furent  appelés  au 
trône  ;  on  adopta  le  célèbre  Act  of  Seulement 
par  lequel  la  succession  protestante  à  la  couron¬ 
ne  était  assurée  pour  l'avenir.  Et,  par  un  luxe 
extraordinaire  de  précaution  et  de  méfiance,  on 
exigea  que  chaque  souverain  souscrivit  désormais 
la  fameuse  déclaration  de  la  30me  Charles  II. 
Voici  le  texte  de  cette  clause  de  Y  Act  of  Seule¬ 
ment  : 

“Tout  roi  ou  reine  de  ce  royaume  qui  succéde¬ 
ra,  à  l'avenir,  à  la  couronne  impériale  de  ce 
royaume,  devra,  le  premier  jour  de  la  réunion  du 
premier  Parlement  qui  suivra  son  avènement, 
assis  sur  son  trône  dans  la  chambre  des  pairs, 
en  présence  des  Lords  et  des  Communes  réunis, 
ou,  lors  de  son  couronnement,  devant  telles  per¬ 
sonnes  qui  lui  administreront  le  serment  du  cou¬ 
ronnement,  au  moment  où  il  prêtera  le  dit  ser¬ 
ment, — qui  devra  précéder  l'autre  déclaration, — 
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faire,  souscrire,  et  répéter  distinctement  la  Dé¬ 
claration  mentionnée  dans  le  statut  passé  dans 
la  trentième  année  du  règne  du  roi  Charles  II, 
intitulé:  "Acte  pour  préserver  plus  efficacement 
la  personne  et  le  gouvernement  du  roi,  en  empê¬ 
chant  les  papistes  de  siéger  dans  l’une  ou  l’autre 
chambre  du  Parlement.”  (Statut  I  Guillaume 
et  Marie,  2 rae  session,  ch.  n,  sect.  10.) 

Voilà  la  disposition  légale  en  vertu  de  laquelle 
le  souverain  d’Angleterre  est  tenu  de  souscrire 
la  déclaration,  si  outrageante  pour  les  catholi¬ 
ques,  que  nous  avons  reproduite  plus  haut. 

Mais  il  faut  faire  une  distinction  entre  cette 
déclaration  et  le  serment  du  couronnement  pro¬ 
prement  dit. 

Le  serment  du  couronnement,  dont  la  formule 
fut  établie  par  une  loi,  durant  la  première  ses¬ 
sion  tenue  sous  le  règne  de  Guillaume  et  de  Ma¬ 
rie,  ne  contenait  absolument  rien  d’insultant 
pour  les  sujets  catholiques  de  Leurs  Majestés.  Vu 
que  l’on  confond  si  universellement  ce  coronation 
oath  avec  la  déclaration  odieuse  souscrite  par  les 
souverains,  à  l’ouverture  de  leur  premier  parle¬ 
ment,  nous  croyons  utile  d’en  donner  ici  le  texte, 
tel  qu’on  le  trouve  dans  les  anciens  statuts.  Voici 
quelles  devaient  être  les  questions  posées  par  l’ar¬ 
chevêque  ou  l’évêque  officiant,  et  les  réponses  du 
monarque  : 

"Promettez-vous  et  jurez-vous  solennellement 
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de  gouverner  le  peuple  de  ce  royaume  d’Angleter¬ 
re  et  de  ses  dépendances  suivant  les  statuts  du 
parlement,  les  lois  et  les  coutumes  ? — Je  le  pro¬ 
mets  solennellement, — Voulez-vous  user  de  votre 
pouvoir  suivant  la  loi  et  la  justice  ?  Voulez-vous 
conformer  à  la  loi  et  à  l’équité  tous  vos  juge¬ 
ments  ? — Je  le  veux. — Voulez-vous  user  de  votre 
pouvoir  pour  maintenir  les  lois  de  Dieu,  la  vraie 
profession  de  l’Evangile,  et  la  religion  protestan¬ 
te  réformée  établie  par  la  loi  ?  Voulez-vous  éga¬ 
lement  protéger  les  évêques  et  le  clergé  de  ce 
royaume  et  les  églises  confiées  à  leurs  soins  ainsi 
que  les  droits  et  privilèges  qui  leur  sont  accordés 
par  la  loi  ? — Je  promets  tout  cela.” 

Puis,  posant  la  main  sur  l’Evangile,  le  souve¬ 
rain  devait  ajouter:  “Ce  que  je  viens  de  promet¬ 
tre,  je  le  tiendrai  et  je  F  accomplirai.  Ainsi  que 
Dieu  me  soit  en  aide.”  Et  il  baisait  l’Evangile 
(1  Guillaume  et  Marie,  session  1,  chapitre  6). 

Par  ce  serment  du  couronnement  le  souverain 
devait  s’engager  à  maintenir  la  religion  protes¬ 
tante,  mais  il  n’insultait  pas  ses  sujets  catholi¬ 
ques.  C’est  encore  cette  formule  de  1688  qui  est 
en  usage,  avec  quelques  légères  variantes  de  dé¬ 
tails. 

Comme  on  le  voit,  la  déclaration  contre  la 
transsubstantiation  et  le  serment  du  couronne¬ 
ment  sont  deux  choses  bien  différentes. 
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II 

Avec  la  déclaration  outrageante  pour  la  foi  ca¬ 
tholique,  exigée  du  souverain  en  1689,  le  point 
culminant  des  mesures  préventives  contre  un  re¬ 
tour  offensif  du  papisme  ou  du  romanisme  royal, 
— pour  nous  servir  des  expressions  protestantes, 
— était  atteint.  Il  ne  manquait  plus  un  anneau 
aux  chaînes  qui,  dans  le  domaine  politique,  al¬ 
laient  garotter  les  catholiques  pendant  un  siècle 
et  demi.  Il  ne  manquait  plus  une  maille  à  la  cotte 
protectrice  du  protestantisme  établi.  En  y  ajou¬ 
tant  quelques  dispositions  statuaires,  qui  empirè¬ 
rent  encore,  dans  l'ordre  civil  et  social,  sous  les 
règnes  d'Anne  Stuart,  de  George  I  et  de  George 
II,  la  situation  des  Anglais  restés  fidèles  à  l'Egli¬ 
se  romaine,  l’ostracisme  ne  laissa  plus  rien  à  dési¬ 
rer.  Défenses,  prescriptions,  menaces,  déclara¬ 
tions,  serments,  incapacités,  restrictions,  pénali¬ 
tés,  tout  était  complet  dans  ce  vaste  et  tortueux 
système  de  persécution,  de  tyrannie  religieuse  et 
politique.  Les  catholiques,  chassés  de  partout, 
exclus  de  l’administration,  de  l’armée,  de  la  ma¬ 
rine,  exilés  de  la  vie  publique,  ployés  sous  le  car¬ 
can  des  statuts  implacables,  étaient  devenus  des 
parias  dans  leur  patrie.  Ils  ne  pouvaient  risquer 
un  mouvement  en  dehors  du  cercle  étroit  où  ils 
étaient  parqués,  sans  aussitôt  sentir  la  pointe 
d'une  loi  pénale  leur  entrer  dans  la  gorge. 
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Cette  situation  dura  pendant  un  long  siècle 
sans  aucun  adoucissement.  Mais  à  mesure  que 
s’affaiblit  le  souvenir  des  luttes  civiles  et  des  con¬ 
flits  sanglants,  à  mesure  que  s’évanouirent  les 
sujets  d’appréhension  pour  la  dynastie  protes¬ 
tante,  un  esprit  nouveau  finit  par  se  faire  sentir 
dans  les  hautes  sphères  de  l’Etat.  Lorsque  les 
tentatives  des  prétendants  Stuarts  eurent  finale¬ 
ment  échoué,  lorsque  la  maison  de  Hanovre  se 
vit  définitivement  établie  sur  un  trône  non  dispu¬ 
té,  lorsque  le  loyalisme  fut  devenu  le  drapeau 
commun  de  tous  les  partis,  on  commença  par 
trouver  parfois  embarrassant  le  sombre  et  pe¬ 
sant  appareil  des  lois  pénales,  héritage  des  épo¬ 
ques  troublées  et  des  révolutions  violentes.  Petit 
à  petit  les  idées  de  tolérance  religieuse  recouvrè¬ 
rent  quelque  crédit.  Un  historien  protestant, 
May,  écrit: 

“Le  règne  de  George  III  s’ouvrait  sous  des 
auspices  favorables  à  la  liberté  religieuse.  L’es¬ 
prit  intolérant  du  parti  de  la  haute  église 
avait  été  bien  abattu  depuis  le  règne  de  la 
reine  Anne.  Les  excès  frénétiques  de  S  ache¬ 
ver  ell  et  d’Atterbury  avaient  baissé  pavillon 
devant  la  philosophie  libérale  de  Milton  et  de 
Locke,  de  Jérémie  Taylor,  de  Hoodley,  de  War- 
burton  et  de  Montesquieu.  L’église  jouissait  de 
la  paix  et  l’Etat  avait  cessé  de  se  défier  des  catho¬ 
liques  et  des  non-conformistes.  Jamais,  depuis 
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la  Réforme,  aucun  monarque  n’était  monté  sur 
le  trône  dans  un  moment  aussi  exempt  de  discor¬ 
des  et  d’embarras  religieux. . .  Etant  donné  l’état 
de  l’église  et  des  autres  corps  religieux,  il  fal¬ 
lait  enfin  commencer  l’œuvre  de  l’adoucissement 
général  du  code  pénal.  Ce  code,  fruit  de  plus  de 
deux  siècles,  était  absolument  incompatible  avec 
le  gouvernement  d’un  pays  libre.  La  liberté  de 
pensée  et  de  discussion  était  devenue  un  droit 
constitutionnel  ;  mais  la  liberté  de  conscience 
restait  interdite.  La  loi  présumait  toujours  l'u¬ 
nité  religieuse,  lorsque  la  diversité  religieuse 
était,  notoire. . .  Le  progrès  des  lumières  fit  se 
révolter  les  hommes  d’Etat  les  plus  judicieux  de 
tous  les  partis  contre  quelquesmnes  des  lois  pé¬ 
nales  qui  restaient  toujours  en  force  contre  les 
catholiques.  On  les  avait  généralement  laissées 
dormir,  mais  elles  pouvaient,  n’importe  à  quel 
moment,  être  réveillées  par  la  bigoterie  des  fa¬ 
natiques,  la  cupidité  de  certains  parents  ou  dé¬ 
nonciateurs  avides.  Plusieurs  prêtres  avaient  été 
poursuivis  pour  avoir  dit  la  messe.  L’un  d’eux, 
M.  Maloney,  ayant  été  traduit  devant  les  tribu¬ 
naux,  fut  fatalement  condamné,  en  vertu  de  la 
loi,  à  1  emprisonnement  perpétuel.  Le  gouverne¬ 
ment  fut  très  embarrassé  de  cette  mise  en  lumiè¬ 
re  de  la  loi,  et  le  roi  n’ayant  osé  gracier  le  con¬ 
damné,  les  ministres  se  déterminèrent  à  faire  li¬ 
bérer  le  malheureux  prêtre  sous  leur  propre  res- 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


29 


ponsabilité.”  (May,  Constitutional  History  of 
En  gland ,  vol.  II,  pp.  324,  329,  335.) 

Ce  fut  en  1778  que  le  parlement  anglais  com¬ 
mença  à  défaire  l’œuvre  (l’ostracisme  élaboré 
pendant  deux  siècles  par  la  passion  religieuse  et 
politique.  Sir  George  Saville  proposa  une  me¬ 
sure  de  soulagement  en  faveur  des  catholiques. 
Avant  l’introduction  de  ce  bill,  une  loyale  adres¬ 
se  fut  présentée  au  roi  par  dix  lords  et  cent 
soixante-trois  autres  citoyens  catholiques,  expri¬ 
mant  leur  dévouement  à  la  constitution  et  au 
souverain.  Le  Roman  Gatholic  relief  Act  de  1778 
passa  sans  encombre.  On  démontra  au  parle¬ 
ment  qu'en  vertu  des  lois  pénales,  les  prêtres  cé¬ 
lébrant  les  offices  de  leur  Eglise  étaient  passi¬ 
bles  d'emprisonnement  perpétuel  ;  que  les  héri¬ 
tiers  catholiques,  envoyés  par  leurs  parents  à 
l'étranger  pour  y  recevoir  leur  éducation,  étaient 
déchus  de  leurs  droits  de  succession,  au  bénéfice 
des  plus  proches  héritiers  protestants  ;  que  les 
catholiques  ne  pouvaient  acquérir  de  propriétés 
par  achat  ;  et  ainsi  de  suite.  En  présence  d’une 
telle  démonstration,  le  bill  de  sir  George  Saville 
fut  adopté  rapidement  par  les  deux  chambres. 
C’était  le  premier  pas  dans  la  voie  des  répara¬ 
tions. 

Le  second  pas  fut  fait  en  1791.  M.  Mitford  pré¬ 
senta  un  bill  par  lequel  une  nouvelle  formule  de 
serment  d’allégeance  était  substituée  à  l’ancien- 
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ne,  pour  les  catholiques.  En  souscrivant  cette 
nouvelle  formule,  les  catholiques  se  trouvaient 
libérés  des  lois  pénales.  Tel  que  présenté  aux 
communes,  le  bill  laissait  beaucoup  à  désirer.  Le 
serment  proposé  était  encore  sujet  à  de  graves 
objections,  au  point  de  vue  de  notre  foi.  Il  impu¬ 
tait  à  l’Eglise  catholique  des  doctrines  qu’elle  ne 
professe  pas.  Heureusement,  dans  la  chambre 
des  lords,  le  projet  fut  amélioré,  grâce  aux  efforts 
de  deux  évêques  anglicans, — disons-le  à  leur  hon¬ 
neur — ,  l’archevêque  de  Cantorbéry  et  F  évêque  de 
Saint-David.  La  formule,  sans  être  parfaite,  était 
tolérable.  Et  en  la  souscrivant,  les  catholiques 
recouvraient  la  liberté  de  culte  et  d’éducation, 
obtenaient  accès  au  barreau,  étaient  débarrassés 
de  règlements  tracassiers  qui  gênaient  leurs 
droits  de  propriétaires.  Les  pairs  catholiques, 
sans  obtenir  le  droit  de  siéger  et  de  voter,  ren¬ 
traient  dans  leur  privilège  de  communiquer  li¬ 
brement  avec  le  roi. 

Cependant,  ce  n’était  pas  encore  là  l'émanci¬ 
pation  politique.  La  vie  publique  restait  fermée 
aux  catholiques  anglais.  Et  ce  fut  la  grosse  ques¬ 
tion  qui  se  posa  aux  hommes  d’Etat  britanniques, 
dès  le  commencement  du  siècle,  aussitôt  que  l'u¬ 
nion  parlementaire  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande 
fut  consommée.  Pouvait-on  continuer  à  laisser 
sans  représentation  des  milliers  de  catholiques, 
surtout  lorsque  cette  représentation  devenait 
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sans  danger,  puisqu’elle  serait  noyée  dans  une 
immense  majorité  protestante,  au  sein  du  parle¬ 
ment  uni  des  trois  royaumes  ?  Le  grand  ministre 
qui  s’appelait  William  Pitt  ne  le  crut  pas.  Au 
lendemain  de  l'Union,  il  proposa  un  projet  d’é¬ 
mancipation  qui  aurait  épargné  à  l’Angleterre 
bien  des  maux  et  des  embarras.  Ce  projet  eût  ou¬ 
vert  aux  catholiques  le  parlement  et  les  fonc¬ 
tions  publiques,  vingt-huit  ans  avant  la  mesure 
mémorable  qui  ne  devait  être  obtenue,  en  1820, 
que  sous  la  poussée  gigantesque  d’O’Connell. 

Mais  le  refus  péremptoire  du  roi  George  III 
barra  le  chemin  à  M.  Pitt,  qui  se  retira  du  pou¬ 
voir. 

Toutefois,  l'idée  avait  été  conçue,  elle  avait  pris 
corps  par  l’initiative  du  plus  illustre  des  hommes 
d’Etat  anglais,  elle  était  entrée  dans  le  domaine 
des  questions  vivantes  et  actuelles,  et  elle  ne  de¬ 
vait  plus  en  sortir,  jusqu’à  ce  qu'elle  triomphât 
sous  le  ministère  de  lord  Wellington,  en  1820. 

III 

Il  serait  trop  long  de  faire  l'historique  complet 
de  toutes  les  tentatives  qui,  de  1801  à  1820,  eurent 
pour  but  l’émancipation  politique  des  catholiques 
par  le  parlement  anglais.  En  1805,  lors  Gran¬ 
ville,  dans  la  chambre  des  lords,  et  M.  Fox,  dans 
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la  chambre  des  communes,  présentèrent  une  mo¬ 
tion,  dont  l'objet  était  la  prise  en  considération 
d'une  pétition  par  laquelle  les  catholiques  irlan¬ 
dais  demandaient  l’abrogation  des  incapacités 
dont  ils  étaient  frappés.  Dans  l’une  et  l’autre 
chambre,  cette  motion  fut  rejetée. 

En  1807,  le  ministère  de  lord  Grenville  présen¬ 
ta  un  bill  qui  ouvrait  aux  catholiques  les  grades 
dans  l’armée  et  la  marine.  Mais  le  roi  Georges 
III  soutint  qu’il  n’avait  pas  autorisé  ses  minis¬ 
tres  à  aller  aussi  loin  que  le  bill  proposé  par  eux, 
et  il  leur  signifia  un  renvoi  d’office. 

Pendant  vingt  ans,  cette  lutte  se  continua  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  ceux-ci 
plus  nombreux  que  ceux-là,  mais  impuissants  à 
lasser  la  constance  des  champions  de  la  liberté 
civile.  En  1811,  des  motions  analogues  à  celles  de 
lord  Grenville  et  de  Fox  furent  repoussées  par  des 
majorités  écrasantes.  En  1812,  nouvel  échec.  Mais 
la  même  année,  le  grand  orateur  de  cette  époque, 
M.  Canning,  s’étant  constitué  le  champion  des 
pétitions  catholiques,  fit  adopter  par  la  chambre 
des  communes  une  motion  favorable  à  la  prise  en 
considération  de  la  question.  En  1813,  M.  Grat¬ 
tai!  fit  passer  une  motion  analogue,  puis  présenta 
un  bill  qui  ouvrait  les  deux  chambres  aux  catho¬ 
liques,  leur  offrait  l’avantage  de  remplacer  par 
un  serment  nouveau  le  serment  contre  la  trans¬ 
substantiation,  et  leur  rendait  accessibles  toutes 
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les  fonctions  civiles  et  militaires,  sanf  quelques 
exceptions.  Mais,  malheureusement,  ce  bill  subit 
un  amendement  fatal.  Par  un  vote  de  251  contre 
247,  on  retrancha  la  clause  qui  permettait  l’en¬ 
trée  du  parlement  aux  catholiques,  et  la  mesure 
fut  abandonnée. 

En  1819,  des  propositions  favorables  à  l’éman¬ 
cipation  furent  repoussées  dans  les  deux  cham¬ 
bres.  La  même  année,  lord  Grey  présenta  un  bill 
dont  l'objet  était  précisément  la  suppression  du 
serment  fameux  qui  agite  en  ce  moment  l’opi¬ 
nion,  l’abrogation  des  déclarations  contre  la 
transsubstantiation  et  l’invocation  des  saints, 
requises  des  officiers  civils  et  militaires  et  des 
membres  du  parlement.  Ce  bill  fut  rejeté  par 
une  majorité  de  cinquante-neuf  voix  dans  la 
chambre  des  lords.  Mais  dans  la  chambre  des  com¬ 
munes,  une  motion  favorable  aux  catholiques  ne 
fut  repoussée  que  par  deux  voix. 

En  1821,  une  motion  du  même  genre  fut  adop¬ 
tée  par  les  communes,  à  une  majorité  de  six  voix. 
En  1822,  la  majorité  monta  à  douze  voix,  en  1825, 
à  vingt-sept  voix.  Le  bill  présenté  par  M.  Plunket, 
en  1821,  abolissait  la  malheureuse  déclaration 
contre  la  transsubstantiation,  la  messe  et  l'invo¬ 
cation  des  saints.  On  comprenait  que  cette  inven¬ 
tion  des  âges  de  proscription  était  la  clef  de  voûte 
de  l’intolérance,  et  que  les  premiers  coups  de¬ 
vaient  être  portés  sur  ce  point.  Durant  toute 
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cette  phase,  ce  fut  la  chambre  des  lords  qui  fit 
échouer  les  mesures  de  justice. 

Cependant,  l'esprit  de  liberté  s’exaspérait  de¬ 
vant  cette  longue  résistance  de  l’oppression.  L'o¬ 
pinion  catholique  s’irritait.  L’Irlande  était  deve¬ 
nue  un  volcan.  Depuis  vingt  ans,  les  sessions  se 
succédaient,  les  pétitions  catholiques  s’accumu¬ 
laient  dans  les  casiers  de  la  chambre  des  commu¬ 
nes  et  de  la  chambre  des  lords,  et  après  un  débat 
parfois  brillant,  après  un  ou  deux  votes  parfois 
heureux,  elles  finissaient  par  aller  dormir  dans  la 
poussière  et  les  ténèbres  des  archives  parlemen¬ 
taires.  Etait-il  surprenant  que  l’agitation  prît 
un  caractère  aigu  ? 

En  1827,  les  catholiques  eurent  un  moment 
d'espoir.  L’homme  éminent  qui  leur  avait  tendu 
la  main  à  plusieurs  reprises,  M.  Canning,  devint 
premier  ministre.  Mais  au  bout  de  quelques  mois 
il  était  mort.  Et,  en  face  d'un  ministère  apparem¬ 
ment  plus  hostile  que  jamais,  la  colère  succéda  à 
l’espérance.  O’Connell,  le  prodigieux  tribun, 
était  descendu  dans  l'arène,  et  les  échos  de  sa 
voix  puissante,  traversant  le  détroit,  venaient 
faire  retentir  jusqu'à  Westminster  des  clameurs 
de  liberté.  L’Association  catholique  soulevait 
1  Irlande  et  poussait  tout  un  peuple,  non  plus 
vers  les  luttes  sanglantes  et  stériles,  mais  vers  la 
bataille  constitutionnelle,  implacable  et  féconde. 
La  question  prenait  une  tournure  nouvelle. 
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En  1828,  nn  fait  mémorable  se  produisit.  A  la 
célèbre  élection  de  Clare,  O’Connell  fut  choisi 
comme  député  de  ce  comté  à  la  chambre  des 
communes.  Le  grand  agitateur,  le  leader  formi¬ 
dable  venait  frapper  à  la  porte  du  palais  de  West¬ 
minster,  et,  avec  lui,  c’étaient  la  liberté  civile,  les 
droits  égaux,  l'équité  politique,  les  franchises  po¬ 
pulaires,  l'âme  et  le  cœur  d’une  nation  qui  frap¬ 
paient. 

La  résistance  n'était  plus  possible.  Welling¬ 
ton,  le  “duc  de  fer”,  avec  ce  coup  d’œil  clair  et 
ferme  qui  lui  avait  fait  gagner  tant  de  batailles, 
comprit  que  le  moment  était  arrivé  de  mettre  l’é¬ 
pée  au  fourreau  et  de  traiter.  Il  gagna  le  con¬ 
cours  de  Peel,  et  ces  deux  hommes  firent  adopter 
par  le  parlement  anglais,  si  longtemps  récalci¬ 
trant,  le  fameux  “Acte  d’émancipation  de  1829,’’ 
par  180  voix  de  majorité  aux  communes,  et  par 
105  voix  de  majorité  à  la  chambre  des  lords. 

IV 

Quelle  était  donc  la  disposition  principale,  la 
clause  essentielle  de  cette  loi  célèbre,  intitulée: 
An  Act  for  the  relief  of  His  Mafesty’s  roman  ca- 
tlioïic  subjects  f  La  disposition  principale  de  cet¬ 
te  loi,  qui  contenait  quarante  articles,  c’était  in¬ 
contestablement  la  première.  Et  quelle  était  sa 
portée  ?  Elle  abolissait,  elle  supprimait  la  décla- 
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ration  trop  fameuse,  la  formule  outrageante  et 
tyrannique  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  ostraci- 
sait  les  catholiques  anglais  et  faisait  d  eux  des 
parias  politiques. 

Reproduisons-la,  cette  clause  libératrice,  dans 
son  texte  original,  telle  qu’elle  apparut  aux  re¬ 
gards  émus  de  Plunket,  de  Brougham,  de  Grey, 
de  sir  Francis  Burdett,  d'O’Connell,  de  tous  ceux 
qui  avaient  lutté  pour  la  justice,  lorsque  Welling¬ 
ton  et  Peel  la  soumirent  aux  lords  et  aux  com¬ 
munes  d’Angleterre  : 

“Whereas  by  varions  Acts  of  Parliament  cer¬ 
tain  Restraints  and  disabilities  are  imposed  on 
the  Roman  Catholic  subjects  of  His  Majesty,  tu 
which  other  subjects  of  His  Majesty  are  not 
liable:  And  whereas  by  varions  Acts  certain 
Oaths  and  certain  Déclarations,  commonly  called 
the  Déclarations  against  Transubstantiation  and 
the  Invocation  of  Saints  and  the  Sacrifice  of  the 
Mass,  as  practised  in  the  Cliurch  of  Rome,  are  or 
may  be  required  to  be  taken,  made,  and  subs- 
cribed  by  the  subjects  of  His  Majesty,  as  Quali- 
cations  for  sitting  and  voting  in  Parliament,  and 
for  the  Enjoyment  of  certain  Offices,  Franchises 
and  Civil  Rights:  Be  it  enacted  by  the  King’s 
most  Excellent  Majesty,  by  and  witli  the  Advice 
and  consent  of  the  Lords  Spiritual  and  Tempo- 
rais,  and  Communs,  in  this  présent  Parliament 
assembled,  and  by  the  Authority  of  the  same,  that 
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from  and  after  the  Commencenient  of  this  Act  ail 
sncli  Parts  of  the  said  Acts  as  require  the  said 
Déclarations,  or  either  of  them,  to  be  made  or 
subscribed  by  any  of  His  Majesty’s  subjects,  as  a 
Qualification  for  sitting  and  voting  in  Parlia- 
mentj  or  for  the  Exercise  or  Enjoyment  of  any 
Office,  Franchise  or  Civil  Riglit,  be  and  the  same 
are  (save  as  hereinafter  provided)  hereby  re- 
pealed.” 


[Traduction] 

“ Attendu  que  par  différents  actes  du  parlement 
certaines  restrictions  et  incapacités  sont  impo¬ 
sées  aux  sujets  catholiques  romains  de  Sa  Majes¬ 
té,  auxquelles  les  autres  sujets  de  Sa  Majesté  ne 
sont  pas  soumis:  et  attendu  que  par  différents 
actes  les  sujets  de  Sa  Majesté  sont  ou  peuvent 
être  requis  de  prêter,  faire  ou  souscrire  certains 
serments  et  certaines  déclarations,  appelés  com¬ 
munément  la  déclaration  contre  la  transsubs¬ 
tantiation,  l’invocation  des  saints  et  le  sacrifice 
de  la  messe,  tels  que  pratiqués  dans  l’Eglise  de 
Rome,  comme  qualification  pour  siéger  et  voter 
en  Parlement,  et  pour  jouir  de  certains  offices, 
franchises  et  droits  civils:  Qu’il  soit  décrété  par 
la  très  excellente  Majesté  du  Roi,  par  et  avec 
l’avis  et  le  consentement  des  lords  spirituels  et 
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temporels  et  des  communes,  assemblés  dans  ce 
présent  parlement,  et  par  l’autorité  de  celui-ci, 
qu'à  compter  de  et  après  la  mise  en  vigueur  de 
cet  Acte  toutes  les  parties  des  dits  Actes  qui  exi¬ 
gent  que  les  dites  déclarations,  ou  aucune  d’elles, 
soient  faites  ou  souscrites  par  aucun  des  sujets 
de  Sa  Majesté,  comme  qualification  pour  siéger 
et  voter  en  parlement,  ou  pour  l’exercice  ou  la 
jouissance  d’une  charge,  franchise  ou  droit  civil, 
soient  et  sont  par  le  présent  abrogées  (sauf  les 
exceptions  indiquées).” 

Enfin,  après  cent  cinquante  ans,  la  tache  qui 
souillait  les  statuts  de  la  libre  Angleterre  était 
effacée.  La  tyrannique  et  blasphématoire  déclara¬ 
tion,  née  dans  un  jour  de  colère  et  de  fanatisme, 
était  déchirée  par  le  même  pouvoir  qui  l’avait 
édictée  jadis,  et  la  liberté  civile  triomphait  des 
préjugés  et  des  haines  qui,  si  longtemps,  lui 
avaient  fait  obstacle  ! 

La  section  deuxième  de  l’Acte  d’émancipation 
substituait  une  nouvelle  formule  de  serment  à 
l’ancienne.  Nous  croyons  utile  de  transcrire  ici 
cet  article  : 

“Et  qu'il  soit  décrété  qu’à  compter  de  et  après 
la  mise  en  vigueur  de  cet  acte,  toute  personne  pro¬ 
fessant  la  religion  catholique  romaine,  qui  appar¬ 
tient  à  la  pairie,  ou  qui,  après  la  mise  en  vigueur 
de  cet  acte  sera  élue  comme  membre  de  la  cham¬ 
bre  des  communes,  pourra  légalement  siéger  et 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


39 


voter  dans  l'une  ou  l’autre  chambre  du  parle¬ 
ment,  pourvu  qu’elle  soit,  sous  tous  autres  rap¬ 
ports,  qualifiée  à  y  siéger  et  à  y  voter,  lorsqu’elle 
aura  prêté  et  souscrit  le  serment  suivant  au  lieu 
des  serments  d'allégeance,  de  suprématie  et  d'ab¬ 
juration  : 

“Je  promets  sincèrement  et  je  jure  que  je  serai 
“  fidèle  et  garderai  une  vraie  allégeance  à  Sa  Ma- 
“  té  le  roi  George  IV,  et  que  je  le  défendrai  de 
“  toutes  mes  forces  contre  toute  conspiration  ou 
“  tentative  qui  pourraient  être  faites  contre  sa 
“  personne,  sa  couronne  et  sa  dignité  ;  et  je  ferai 
“  tous  mes  efforts  pour  découvrir  et  révéler  à  Sa 
“  Majesté,  ses  héritiers  et  ses  successeurs,  toutes 
“  les  trahisons  et  les  conspirations  déloyales  qui 
“  pourraient  être  faites  contre  eux  :  Et  je  promets 
“  filèlement  de  maintenir,  de  supporter,  de  défen¬ 
dre  de  toutes  mes  forces,  la  succession  de  la 
“  Couronne,  laquelle  succession,  en  vertu  d’un 
“  Acte  intitulé  “Acte  pour  la  limitation  addition- 
“  nelle  de  la  Couronne  et  la  meilleure  protection 
“  des  droits  et  de  la  liberté  du  sujet,’’  est  et  de- 
“  meure  limitée  à  la  princesse  Sophie,  électrice  de 
“  Hanovre  et  aux  héritiers  de  son  corps,  appar- 
“  tenant  à  la  religion  protestante  ;  repoussant  et 
“  abjurant  entièrement  toute  soumission  ou  allé- 
“  geance  envers  toute  autre  personne  réclamant 
“  ou  prétendant  posséder  un  droit  à  la  couronne 
“de  ce  royaume:  Et  je  déclare  de  plus  que  ce 
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“  n’est  pas  un  article  de  ma  foi  et  que  je  répudie, 
“  rejette  et  repousse  l’opinion  que  les  princes  ex- 
communiés  ou  interdits  par  le  Pape,  ou  aucune 
“  autre  autorité  émanant  du  siège  de  Rome,  peu- 
“  vent  être  déposés  ou  assassinés  par  leurs  sujets 
“  ou  par  qui  que  ce  soit:  Et  je  déclare  que  je  ne 
“  crois  pas  que  le  Pape  de  Rome,  ou  aucun  autre 
“  prince,  prélat,  homme,  Etat  ou  potentat  étran- 
“  gers  ont  ou  doivent  avoir  aucun  pouvoir,  juri- 
“  diction,  prééminence  ou  supériorité  directement 
“  ou  indirectement,  dans  les  limites  de  ce  royau- 
u  me.  Je  jure  que  je  défendrai  de  toutes  mes  for- 
“  ces  le  règlement  de  la  propriété  dans  ce  royaù- 
“  me,  tel  qu’il  a  été  établi  par  les  lois  :  Et,  par  le 
“  présent,  je  répudie,  désavoue  et  repousse  solen- 
“  nellement  toute  intention  de  renverser  l’établis- 
“  sement  actuel  de  l’Eglise,  tel  qu’il  est  réglé  par 
“  la  loi  dans  ce  royaume:  Et  je  jure  solennelle- 
“  ment  que  je  n’exercerai  jamais  aucun  privilège 
“  auquel  j’ai  ou  je  puis  avoir  droit,  pour  troubler 
“  ou  affaiblir  la  religion  protestante  ou  le  gou- 
“  vernement  protestant  dans  le  royaume-uni  :  Et, 
“  en  présence  de  Dieu,  je  professe,  atteste  et  dé- 
“  clare  solennellement  que  je  fais  cette  déclara- 
“  lion,  et  chaque  partie  d’icelle,  dans  le  sens  na- 
a  lorel  et  ordinaire  des  expressions  de  ce  serment, 
“  sans  aucune  réserve,  équivoque,  ou  restriction 
M  mentale.  Ainsi,  que  Dieu  me  soit  en  aide.” 

Cette  formule  nouvelle  était  surchargée  d’une 
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phraséologie  bien  superflue.  A  quoi  bon  toutes 
ces  promesses  surabondantes,  tous  ces  engage¬ 
ments  juxtaposés,  toute  cette  multiplicité  d’attes¬ 
tations,  tout  ce  luxe  de  sauvegardes  et  de  garan¬ 
ties  contre  des  périls  imaginaires  ?  Où  étaient 
les  prétendants  qui  pouvaient  menacer  la  dynas¬ 
tie  régnante  ?  Quelles  craintes  pouvait-on  raison¬ 
nablement  concevoir  pour  le  maintien  de  la  suc¬ 
cession,  de  l'établissement  politique  et  religieux, 
de  la  constitution  et  du  droit  public  anglais  ? 
Evidemment  on  se  garait  contre  des  fantômes  ; 
voilà  ce  que  nous  voyons  clairement  aujourd’hui, 
et  ce  que  l’on  a  compris,  quelques  années  plus 
tard,  en  Angleterre.  Mais  il  faut  se  reporter  à 
1829  pour  apprécier  justement  l’Acte  d’émanci¬ 
pation.  Il  faut  se  rappeler  les  préjugés  formida¬ 
bles,  les  aveugles  préventions,  les  appréhensions 
étonnantes,  qui  dominaient  dans  bien  des  sphères 
et  qui  agitaient  l’opinion,  pour  comprendre  com¬ 
ment  telles  ou  telles  dispositions  ont  été  insérées 
dans  la  loi.  La  formule  nouvelle,  qui  laissait  tant 
à  désirer,  avait  été  rédigée  avec  la  préoccupation 
de  calmer  les  scrupules,  de  tempérer  les  opposi¬ 
tions,  d’atténuer  le  coup  porté  aux  ultras,  aux 
partisans  acharnés  du  statu  quo. 

Tel  qu’il  était,  le  nouveau  serment,  quoique  dé¬ 
sagréable  dans  plusieurs  de  ses  parties,  ne  conte¬ 
nait  plus  rien  de  contraire  à  la  foi  catholique, 
aux  doctrines  de  l’Eglise.  Le  bill  fut  sanctionné 
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le  14  avril  1829  ;  et  il  devait  avoir  force  de  loi 
dix  jours  après  son  adoption.  Le  28  avril,  trois 
pairs  catholiques,  le  duc  de  Norfolk,  lord  Clifford 
et  lord  Donner,  prêtèrent  le  serment  et  vinrent 
prendre  dans  la  chambre  des  lords  les  sièges 
dont  eux  et  leurs  ancêtres  avaient  été  écartés 
pendant  un  siècle  et  demi.  Quelques  jours  plus 
tard,  ils  furent  suivis  par  trois  autres  pairs  ca¬ 
tholiques,  lord  Stafford,  lord  Petre  et  lord  Stour- 
ton.  Enfin,  quelques  mois  après,  O’Connell,  réélu 
triomphalement  par  le  comté  de  Clare,  souscri¬ 
vait  la  nouvelle  fonnule,  et  entrait  dans  cette 
chambre  des  communes  dont  il  avait  forcé  les 
portes. 

Au  point  de  vue  de  la  déclaration  contre  la 
transsubstantiation,  l’invocation  des  saints  et  le 
sacrifice  de  la  messe,  quel  était  l’effet  précis  de  la 
loi  d’émancipation  (10  George  IV,  ch.  vu)  !  Le 
voici.  La  déclaration  était  abolie  pour  tous  les 
sujets  de  Sa  Majesté.  Dorénavant  ils  pouvaient 
siéger  au  parlement,  et  occuper  les  fonctions  et 
les  charges  publiques  sans  souscrire  cette  formu¬ 
le.  Mais  l’article  12  exceptait  quelques  fonc¬ 
tions,  telles  que  celles  de  régent  du  royaume,  de 
lord  chancelier  d’Angleterre,  de  lord  lieutenant 
et  de  lord  chancelier  d’Irlande,  de  haut  commis¬ 
saire  de  Sa  Majesté  à  rassemblée  de  l’église  d’E¬ 
cosse,  etc.  Pour  remplir  ces  charges,  après  com¬ 
me  avant  l’Acte  de  1829,  il  fallait  faire  la  décla- 
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ration  abolie  d’une  manière  générale  par  cet 
Acte.  C’était  encore  là  une  concession  aux  pré¬ 
jugés  dominants. 

Ainsi  donc,  en  1829,  après  l’adoption  de  l’Acte 
d'émancipation,  la  déclaration  insultante  pour 
notre  foi,  décrétée  par  le  statut  30  Charles  II,  ne 
restait  plus  exigible  que  du  lord  chancelier  d’An¬ 
gleterre,  du  lord  lieutenant  et  du  lord  chancelier 
d’Irlande,  du  haut  commissaire  délégué  à  l’As¬ 
semblée  de  l’église  d’Ecosse,  et  de  quelques  offi¬ 
ciers  de  juridiction  ecclésiastique.  Puis,  avec 
ces  fonctionnaires  et  au-dessus  d’eux,  le  Roi  de¬ 
meurait  astreint  à  cette  déclaration  offensante, 
en  vertu  de  YAct  of  Seulement. 

Un  pas  immense  avait  été  fait.  Disons  mieux: 
un  abîme  avait  été  franchi  ;  l’égalité  politique 
avait  été  conquise  ;  l’esprit  de  tolérance  avait 
brisé  des  entraves  séculaires  ;  l’ostracisme  d’un 
autre  âge  avait  été  vaincu.  Que  restait-il  à  faire? 
Il  restait  à  poursuivre  l’insultante  et  funeste  dé¬ 
claration  jusque  dans  ses  derniers  retranche¬ 
ments. 

Cette  œuvre  a  été  presque  complètement  accom¬ 
plie,  et  la  déclaration  royale  est  aujourd’hui  le 
dernier  vestige  d’une  législation  violente  et  tyran¬ 
nique,  solennellement  condamnée  et  répudiée  par 
le  parlement  et  l’opinion  britannique  de  notre 
époque  contemporaine. 
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Nous  espérons  pouvoir  démontrer  victorieuse¬ 
ment  que  la  déclaration  exigée  du  souverain  d'An¬ 
gleterre  à  son  avènement  ne  peut  plus  être  main¬ 
tenue,  après  l’attitude  que  le  parlement  britan¬ 
nique  a  prise  au  sujet  de  cette  déclaration,  en 
plusieurs  circonstances. 

Voici  ce  que  nous  voulons  établir:  Le  parle¬ 
ment  anglais  a  affirmé  par  ses  débats  et  par  ses 
actes,  que  la  déclaration  contre  la  transsubstan¬ 
tiation,  contre  l’invocation  des  saints  et  le  sacri¬ 
fice  de  la  messe,  est  outrageante,  injurieuse,  in¬ 
juste  et  surannée  ;  qu’elle  ne  correspond  plus  aux 
idées,  ni  à  la  situation,  ni  au  droit  public  contem¬ 
porain;  qu’elle  est  indigne  de  rester  dans  les  sta¬ 
tuts  d’un  libre  pays  comme  l’Angleterre  ;  et  qu’el¬ 
le  ne  doit  désormais  être  imposée  à  aucun  offi¬ 
cier,  à  aucun  fonctionnaire  publics.  Et  alors, 
comment  peut-il  être  soutenu  raisonnablement 
que  le  roi,  le  chef  de  l’empire,  le  souverain  de 
douze  millions  de  catholiques,  qui  comptent  par¬ 
mi  ses  plus  loyaux  et  ses  plus  fidèles  sujets,  doit 
demeurer  seul  astreint  à  cette  formule  insultante 
et  discréditée  ? 

En  effet,  telle  est  la  situation  présente.  L’Acte 
d’émancipation  de  1829  avait  aboli  la  déclaration 
contre  la  transsubstantiation  pour  les  membres 
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des  deux  chambres,  et  pour  les  fonctionnaires  et 
les  officiers  de  la  couronne  généralement.  Mais 
quelques-uns  de  ceux-ci,  comme  nous  l’avons  vu, 
étaient  restés  soumis  à  l’obligation  de  la  souscri¬ 
re.  Après  un  certain  nombre  d’années,  le  parle¬ 
ment  dut  s'occuper  encore  de  cette  question  du 
serment.  L’état  de  choses  créé  par  la  loi  de  1829 
ne  pouvait  durer  toujours.  Cette  loi  avait  été  un 
progrès  incontestable  ;  cependant,  elle  n'avait 
pas  encore  réalisé  l’égalité  parfaite  entre  les 
membres  du  parlement.  Par  exemple,  en  vertu 
de  ce  statut,  ces  derniers  prêtaient  des  serments 
différents,  suivant  qu’ils  appartenaient  à  des  re¬ 
ligions  différentes.  Les  protestants  prêtaient  les 
serments  d’allégeance,  de  suprématie  et  d’abju¬ 
ration  ;  les  catholiques  prêtaient  le  serment  pres¬ 
crit  par  l’acte  10,  George  IV,  chapitre  vu,  arti¬ 
cle  2.  Bon  nombre  d’esprits  éclairés  se  dirent 
que  c’était,  là  une  anomalie,  et  qn’on  devait  pou¬ 
voir  trouver  un  texte  convenant  à  tout  le  monde. 

Le  parlement  commença  par  manifester  son 
désir  de  simplifier  les  interminables  formules 
transmises  par  les  vieux  statuts.  En  1858,  on  fu¬ 
sionna  les  trois  serments  d’allégeance,  de  supré¬ 
matie  et  d'abjuration,  prêtés  par  les  membres 
protestants  des  deux  chambres,  en  un  seul  ser¬ 
ment  beaucoup  plus  simple,  mais  d’une  phraséo¬ 
logie  encore  trop  touffue.  En  1866,  on  fit  un  pas 
de  plus  :  on  voulut  en  finir  avec  la  disparité  de 
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prestation,  qui  existait  depuis  1829,  et  on  adopta 
le  statut  29  Victoria,  chapitre  xv,  dont  le  préam¬ 
bule  et  la  clause  première  se  lisaient  comme  suit  : 

“Attendu  qu’il  est  expédient  qu’un  serment 
uniforme  soit  prêté  par  les  membres  des  deux 
chambres  du  parlement  quand  ils  y  prennent  leur 
siège:  Qu'il  soit  décrété  par  Son  Excellente  Ma¬ 
jesté  la  Reine,  par  et  avec  l’avis  et  le  consente¬ 
ment  des  lords  spirituels  et  temporels  et  des  com¬ 
munes,  en  ce  présent  parlement  assemblé,  et  par 
l’autorité  d'icelui,  comme  suit  : 

“lo  Le  serment  qui  doit  être  fait  et  souscrit 
par  les  membres  des  deux  chambres  du  parle¬ 
ment,  en  prenant  leurs  sièges  dans  chaque  parle¬ 
ment  sera  dans  la  forme  suivante:  “Je  jure  que 
“  je  serai  fidèle  et  porterai  vraie  allégeance  à  Sa 
“  Majesté  la  Reine  Victoria;  et  je  promets  fidèle- 
“  ment  de  maintenir  et  de  supporter  la  succession 
“à  la  couronne,  telle  qu’elle  est  limitée  et  réglée 
“  en  vertu  de  l’Acte  passé  sous  le  règne  du  Roi 
“Guillaume  III,  intitulé:  “Acte  pour  la  limita- 
“  tion  additionnelle  de  la  couronne  et  la  meilleu- 
“  re  protection  des  droits  et  des  libertés  du  sujet,” 
“et  des  actes  subséquents  d’Union  avec  l’Ecosse 
“  et  l’Irlande.  Ainsi,  que  Dieu  me  soit  en  aide.” 

Enfin,  en  1868,  la  formule  du  serment  parle¬ 
mentaire  fut  encore  simplifiée  et  raccourcie.  On 
la  réduisit  à  ce  texte  très  bref:  “Je  jure  que  je 
serai  fidèle  et  prêterai  une  vraie  allégeance  à  Sa 
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Majesté  la  Reine  Victoria,  ses  héritiers  et  succes¬ 
seurs,  conformément,  à  la  loi.  Ainsi,  que  Dieu  me 
soit  en  aide."  (31  et  32  Vict.,  ch.  lxxxii,  sect. 
2  et  8). 

Est-ce  que,  dans  sa  concision,  cette  formule  ne 
comporte  pas  vraiment  tous  les  sentiments  de 
loyauté  dont  on  se  propose  d’obtenir  l’attestation 
solennelle  dans  un  serment  de  ce  genre  ? 

En  même  temps  que  le  parlement  ramenait  le 
serment  aux  proportions  simples  et  à  la  phraséo¬ 
logie  facilement  compréhensible  qu'il  doit  avoir, 
il  manifestait  encore  d'une  façon  non  équivoque 
l’esprit  nouveau  qui  avait  remplacé  l’intolérance 
ancienne.  Et  c’est  ici  qu’éclatent  surtout  l'illo¬ 
gisme  et  l’inconvenance  de  l’obligation  en  vertu 
de  laquelle  le  roi  est  tenu  de  souscrire  la  déclara¬ 
tion  outrageante  dont  nous  avons  si  souvent  par¬ 
lé  dans  cette  étude.  En  1866,  un  député  catholi¬ 
que,  sir  Colman  O’Loghlen,  député  du  comté  de 
Clare,  l’ancien  comté  d’O’Connell,  présenta  un 
bill  dont  le  but  était  de  supprimer  la  déclaration 
fameuse,  pour  tous  les  fonctionnaires  qui  y 
étaient  restés  astreints  après  la  loi  d’émancipa¬ 
tion  de  1829.  Voici  quel  était  le  titre  de  ce  projet 
de  loi  :  “Acte  pour  abolir  une  certaine  déclara¬ 
tion,  appelée  communément  la  déclaration  con¬ 
tre  la.  transsubstantiation,  contre  l'invocation 
des  saints  et  le  sacrifice  de  la  messe  tels  que  pra¬ 
tiqués  dans  l’Eglise  de  Rome,  et  pour  supprimer 
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l’obligation  de  la  prêter,  faire  ou  souscrire  com¬ 
me  qualification  à  l’exercice  ou  à  la  jouissance 
d'aucun  office,  franchise  ou  droits  civils.”  Il  est 
important  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  le 
préambule  et  la  section  première  de  ce  bill  : 

“Attendu  que,  en  vertu  de  différents  actes,  une 
certaine  déclaration,  communément  appelée  dé¬ 
claration  contre  la  transsubstantiation,  contre 
l’invocation  des  saints  et  le  sacrifice  de  la  messe, 
tels  que  pratiqués  dans  l’Eglise  de  Rome,  laquel¬ 
le  déclaration  est  plus  amplement  décrite  dans  la 
cédule  annexée  à  cet  acte,  doit  être  prêtée,  faite 
et  souscrite  par  les  sujets  de  Sa  Majesté  pour  la 
jouissance  de  certains  offices,  franchises  et  droits 
civils  :  et  attendu  qu'il  est  expédient  de  changer 
la  loi  sous  ce  rapport  et  d’abolir  la  dite  décla¬ 
ration  : 

“Qu’il  soit  décrété  ce  qui  suit  par  Sa  Très  Ex¬ 
cellente  Majesté  la  Reine,  par  et  avec  l’avis  et  le 
consentement  des  lords  spirituels  et  temporels, 
et  des  communes,  assemblés  dans  ce  présent  par¬ 
lement,  et  par  l’autorité  d’icelui: 

“lo.  A  compter  de  et  après  l’adoption  de  cet 
acte,  toutes  telles  parties  des  dits  actes  qui  exi¬ 
gent  que  la  dite  déclaration  soit  prêtée,  faite  ou 
souscrite  par  les  sujets  de  Sa  Majesté,  comme 
qualification  pour  l’exercice  ou  la  jouissance 
d  aucun  office,  franchise  ou  droits  civils,  seront 
et  sont  par  le  présent  abrogés  ;  et  il  ne  sera  plus 
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obligatoire  pour  personne  de  prêter,  faire  ou 
souscrire  la  dite  déclaration  comme  qualification 
pour  l'exercice  ou  la  jouissance  d’aucun  office, 
franchise  ou  droit  civils,  dans  les  limites  du 
royaume.” 

Voilà  quel  était  l'objet  du  bill  de  Sir  Colman 
O'Loghlen  :  effacer  des  statuts,  en  tant  que  les 
sujets  de  Sa  Majesté  étaient  concernés,  la  décla¬ 
ration  odieuse  qui  y  faisait  tache  depuis  près  de 
deux  siècles. 

Comment  ce  bill  fut-il  accueilli  ?  Sans  doute, 
il  se  trouva  quelques  fanatiques  pour  le  combat¬ 
tre.  Mais  il  fut  reçu  avec  faveur  par  la  chambre 
des  communes,  et  le  gouvernement  l’accepta. 
C'était  alors  le  cabinet  de  lord  Derby  et  de  M. 
Disraeli  qui  était  au  pouvoir.  Ce  dernier,  qui 
était  chancelier  de  l’échiquier,  fit  la  déclaration 
suivante  : 

“Le  gouvernement  n’a  aucune  intention  de  s’op¬ 
poser  à  cette  proposition.  Je  dois  dire  cependant, 
que  nous  aurions  préféré  que  cette  question  fût 
résolue  par  un  acte  général  relatif  à  l’état  pré¬ 
sent  des  serments  et  déclarations,  lesquels,  com¬ 
me  la  chambre  pourra  s’en  convaincre  par  les 
documents  récemment  produits  devant  elle,  com¬ 
portent  beaucoup  d’anomalies  et  de  phraséologie 
inutile.  Il  aurait  mieux  valu  que  toute  la  ques¬ 
tion  fût  soumise  à  un  corps  compétent,  qui  en 
traitant  un  de  ses  aspects,  aurait  eu  tous  les  au- 

4 


50 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


très  en  vue.  Cependant,  mon  honorable  ami  est 
désireux  de  faire  disparaître  des  mots  très  péni¬ 
bles,  d’un  caractère  très  spécial,  à  leur  origine, 
adaptés  à  un  objet  particulier,  et  qui  sont  deve¬ 
nus  inutiles.  Comme  ces  mots  ont  plutôt  pour  ré¬ 
sultat  maintenant  de  causer  de  la  peine  que  de 
servir  à  un  but  utile,  il  est  impossible  au  gouver¬ 
nement  de  refuser  son  assentiment.’’  ( Hansard’s 
Debates,  3me  série,  vol.  182,  p.  642). 

Appuyé  par  le  gouvernement,  le  bill  abolissant 
la  déclaration  contre  la  transsubstantiation  subit 
victorieusement  ses  trois  lectures  dans  la  cham¬ 
bre  des  communes.  Mais  il  ne  fut  pas  adopté  en 
1866  par  la  chambre  des  lords,  parce  qu’une 
commission  avait  été  nommée  pour  étudier  géné¬ 
ralement  la  question  des  serments  promissoires. 

Cependant,  sir  Colman  O’Loghlen  revint  à  la 
charge,  l'année  suivante.  Le  débat  qui  eut  lieu 
alors  est  d’une  extrême  importance,  en  ce  qu’il 
fait  ressortir  d’une  manière  frappante  l’anomalie 
de  la  situation  où  se  trouve  placé  le  roi  d’Angle¬ 
terre,  relativement  à  la  déclaration. 

Le  député  de  Clare  ne  prit  pas  de  chemins  de 
traverse  pour  arriver  à  son  but,  mais  il  parla  au 
contraire  avec  la  plus  loyale  franchise. 

Voici  un  passage  de  son  discours  sur  la  seconde 
lecture  du  projet: 

“L’objet  du  bill  est  de  faire  disparaître  des  sta¬ 
tuts  une  déclaration  insultante  et  offensante,  qui 
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date  du  règne  de  Charles  II.  Je  ne  lirai  pas  les 
termes  de  cette  déclaration.  Elle  stigmatise  quel¬ 
ques-unes  des  doctrines  et  des  cérémonies  les  plus 
sacrées  de  l’Eglise  catholique,  en  les  qualifiant  de 
superstitieuses  et  d'idolâtriques.  Je  ne  crois  pas 
qu  un  seul  honorable  membre  de  cette  chambre 
voudrait  soutenir  le  maintien  de  cette  déclara¬ 
tion.  En  1829  elle  fut  abandonnée  quant  aux 
charges  qui  furent  alors  rendues  accessibles  aux 
catholiques  romains  ;  mais  jusqu’ici  elle  est  re¬ 
quise  du  lord  chancelier  d’Angleterre,  du  lord 
chancelier  d’Irlande,  du  lord  lieutenant  d’Irlan¬ 
de,  du  chancelier  des  universités  d'Oxford,  de 
Cambridge  et  de  Dublin,  et  de  tout  officier  de  la 
couronne  qui,  légalement,  ne  peut  être  un  catho¬ 
lique  romain.  L’objet  du  bill  est  de  supprimer  la 
déclaration.  Il  ne  touche  pas  à  la  qualification 
requise  pour  occuper  aucun  office.  Il  laisse  la  loi 
telle  qu'elle  est,  mais  il  abolit  la  déclaration.” 
( Hansard’s  Débattes,  3me  série,  vol.  185,  p.  1091.) 

Ainsi  donc  la  question  était  posée  sans  amba¬ 
ges  devant  le  parlement.  Sir  Colman  O’Loghlen 
ne  dissimulait  ni  sa  pensée,  ni  la  portée  de  son 
projet.  Il  voulait  faire  disparaître  la  trop  célè¬ 
bre  déclaration,  parce  qu’elle  insulte  notre  foi, 
parce  qu’elle  traite  de  .superstitieuses  et  d’idolâ- 
triques  les  doctrines  et  les  pratiques  de  l’Eglise 
catholique.  Il  ne  pouvait  y  avoir  d’équivoque. 

Le  champion  du  fanatisme  fut  M.  Newdegate, 
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nue  espèce  de  Clarke  Wallace  anglais,  qui  com¬ 
battit  le  bill  avec  acharnement.  Il  proposa  des 
amendements  qui  furent  repoussés.  Et,  après 
l’un  de  ces  échecs,  il  prononça  les  paroles  sui¬ 
vantes  : 

“Mon  amendement  a  été  rejeté,  et  il  est  parfai¬ 
tement  clair  que  l’objet  du  bill  n’est  pas  simple¬ 
ment  de  faire  disparaître  des  termes  offensants,, 
mais  de  défendre  à  tous  les  officiers  de  l’Etat  de 
faire  la  déclaration  ou  une  déclaration  équiva¬ 
lente  à  celle  que,  d'après  le  Seulement  Act,  le 
souverain  de  ce  pays  est  tenu  de  faire  le  jour  de 
son  couronnement.  Et  si  la  chambre  des  lords 
adopte  ce  bill,  le  souverain  sera  appelé  à  faire 
une  déclaration  que  le  parlement  aura  déclarée 
indigne  d’être  prêtée  par  aucun  officier  de  l’Etat.” 
( Hansard’s  De~bates,  3me  série,  vol.  187,  p.  574.) 

Il  est  inutile  de  souligner  l'importance  de  cette 
dernière  phrase,  au  point  de  vue  de  la  question 
qui  nous  occupe.  Si  vous  abolissez  la  déclaration 
pour  tout  le  inonde^  disait  ce  fanatique  clair¬ 
voyant,  vous  proclamez  qu’elle  est  indigne  d’être 
souscrite  par  qui  que  ce  soit,  et  qu’elle  n’est  bon¬ 
ne  que  pour  le  souverain  ! 

A  la  chambre  des  lords,  le  débat  fut  eucore 
plus  intéressant.  Ce  fut  lord  Kimberley  qui  pré¬ 
senta  le  bill.  Et  son  discours  fut  une  condamna¬ 
tion  écrasante  de  la  déclaration  : 

“Le  bill,  dit-il,  propose  d’abolir  la  déclaration 
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contre  la  transsubstantiation  ;  je  suis  convaincu 
que  les  lords  seront  d’opinion  qu’il  n’est  pas  rai¬ 
sonnable  ni  désirable  de  la  maintenir.  Je  ne  fati¬ 
guerai  pas  la  chambre  en  lisant  la  déclaration, 
quoique  ce  serait  peut-être  le  meilleur  argument 
en  faveur  de  la  deuxième  lecture  du  bill.  La  dé¬ 
claration  affirme  que  certaines  doctrines  et  cer¬ 
taines  pratiques  de  l’Eglise  de  Rome  sont  supers¬ 
titieuses  et  idolâtriques.  J'ai  été  moi-même  ap¬ 
pelé  à  la  faire  devant  le  conseil  privé  d’Irlande, 
devant  un  grand  nombre  de  personnes  apparte¬ 
nant  à  la  foi  catholique  romaine,  et  je  dois  dé¬ 
clarer  que  jamais  de  ma  vie  je  n’ai  fait  une  dé¬ 
claration  aussi  pénible  que  lorsque  j’ai  dû,  en 
présence  d’hommes  de  haute  position  et  pour  qui 
j’avais  le  plus  grand  respect,  déclarer  que  la 
croyance  de  leur  religion  était  superstitieuse  et 
idolâtrique.  Sans  doute,  étant  moi-même  un  pro¬ 
testant  sincère,  je  n’avais  personnellement  aucu¬ 
ne  répugnance  à  exprimer  mon  assentiment  à  ce 
qui  était  l’un  des  articles  de  l’église  réformée. 
Mais  je  trouvais  qu’une  telle  déclaration,  dans 
les  circonstances,  était  à  la  fois  offensante  et  inu¬ 
tile,  et  qu’on  devrait  l’abolir.”  ( Hansard’s  Déba- 
tes,  3 me  série,  vol.  187,  p.  1380.) 

Ces  nobles  paroles  avaient  une  portée  immense 
dans  la  bouche  de  lord  Kimberley.  Cet  homme 
d’Etat  distingué  proclamait,  en  pleine  chambre 
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des  lords,  le  caractère  outrageant,  l’inutilité  de 
la  déclaration,  et  l’opportunité  de  son  abolition. 

Le  porte-parole  du  fanatisme  dans  la  haute  as¬ 
semblée  fut  le  marquis  de  Westmeath.  Il  fit  une 
sortie  furibonde  contre  le  projet  : 

“Le  changement  proposé  par  ce  bill  est  une  ré¬ 
volution,  s’écria-t-il.  Ce  n’est  rien  moins  qu’une 
révolution.  (Rires).  La  question  de  savoir  si  ce 
pays  va  continuer  à  être  un  pays  protestant  ne 
doit  pas  être  traitée  légèrement.  Les  auteurs 
réels  de  ce  bill,  sont  les  Jésuites,  qui-  on  le  sait, 
sont  dans  ce  pays  contrairement  à  la  loi.  Le  noble 
lord  (lord  Kimberley)  a-t-il  préparé  un  projet 
par  lequel  notre  illustre  souveraine  pourrait  être 
absoute  de  la  déclaration  qu’elle  a  faite  au  com¬ 
mencement  de  son  règne  ;  ou  bien  Sa  Majesté 
sera-t-elle  liée  par  une  déclaration  qui  ne  liera 
plus  nécessairement  .aucun  de  ses  sujets  ?  {Han- 
sard’s  Debates ,  3me  série,  vol.  188,  p.  1380.) 

Au  milieu  de  ses  excès  de  langage,  l’orateur  in¬ 
diquait  ici  très  nettement  quelle  serait  la  signifi¬ 
cation  du  vote  de  la  chambre  si  elle  adoptait  le 
bill.  Un  autre  lord  fut  encore  plus  explicite  : 

“Ce  bill,  s’écria  le  marquis  de  Bath,  placera  le 
souverain  dans  un  isolement  plein  d’anomalie. 
Et  il  incombera  au  Parlement  dans  un  avenir 
Plus  ou  moins  prochain  de  considérer  si  le  souve¬ 
rain  ne  doit  pas  être  délivré  de  la  nécessité  de 
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cette  déclaration.”  ( Hansard’s  Debates,  3me  série, 
vol.  188,  p.  1384.) 

Le  dernier  mot  était  dit.  Si  le  bill  est  adopté, 
si  la  déclaration  est  abolie,  si  elle  est  déclarée  in¬ 
sultante,  si  elle  ne  mérite  pas  d’être  souscrite  par 
le  lord  chancelier,  par  le  lord  lieutenant,  par  au¬ 
cun  officier  de  la  couronne,  alors  dans  quelle 
position  se  trouvera  le  souverain  ?  Devra-t-il, 
seul  dans  tout  son  royaume,  être  astreint  à  une 
déclaration  condamnée  par  les  deux  chambres  du 
parlement,  comme  inutile,  outrageante  et  suran¬ 
née  ?  Si  la  déclaration  est  injurieuse  et  inconve¬ 
nante  dans  la  bouche  du  chancelier,  le  sera-t-elle 
moins  dans  la  bouche  du  roi  ? 

Voilà  ce  que  signifiait  le  mot  du  marquis  de 
Bath.  Et,  après  l’avoir  entendu,  la  chambre  des 
lords  adopta  le  bill.  Et  ce  bill  est  contenu  au 
Statut  30  et  31  Victoria,  chapitre  62. 

VI 

Pour  compléter  l’œuvre  accomplie  graduelle¬ 
ment  pendant  le  cours  du  dix-neuvième  siècle,  il 
ne  reste  donc  plus  au  parlement  anglais  qu’à  dé¬ 
livrer  le  roi  de  cette  déclaration  répudiée  par  tout 
le  monde.  Nous  espérons  avoir  démontré  dans 
cette  étude  que  cet  acte  s’impose,  que  le  parle¬ 
ment  impérial  ne  peut  s’y  soustraire,  qu’il  doit 
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cela  au  souverain,  et  qu’il  le  doit  aussi  aux  douze 
millions  de  catholiques,  fidèles  sujets  de  ce  vaste 
empire,  dont  la  loyauté  mérite  autre  chose  qu’une 
sanglante  injure,  qu’un  éclatant  soufflet  donné 
par.  la  main  royale  à  l’aurore  de  chaque  nouveau 
règne. 

Pourquoi  cette  déclaration,  débris  nuisible 
d’un  âge  disparu,  serait-elle  maintenue  aujour¬ 
d’hui  ?  Elle  n’est  pas  nécessaire  pour  garantir  la 
succession  protestante  de  la  couronne.  Cette  ga¬ 
rantie  est  sous  la  sauvegarde  du  Bill  of  Rights  et 
de  VAct  of  Seulement.  D’un  autre  côté,  le  ser¬ 
ment  du  couronnement  contient  des  engagements 
qui  datent  de  la  révolution  de  1688,  et  qui  sont  de 
nature  à  satisfaire  les  plus  défiants.  Par  consé¬ 
quent  la  déclaration  est  inutile.  Et  de  plus,  elle 
est  offensante.  Donc  elle  doit  disparaître. 

Elle  a  été  condamnée  par  la  chambre  des  com¬ 
munes,  elle  a  été  condamnée  par  la  chambre  des 
lords,  elle  a  été  condamnée  par  l'esprit  de  notre 
âge,  et  par  tout  l'ensemble  des  lois  réparatrices 
et  libératrices  qui  ont  été  adoptées  depuis  un  siè¬ 
cle.  Désormais  les  catholiques  sont  les  égaux  de 
leurs  concitoyens  protestants  dans  la  jouissance 
des  droits  civils  et  politiques,  dans  l’accès  aux 
charges,  aux  fonctions  et  aux  dignités  de  l’Etat. 
Ils  peuvent  être  membres  du  parlement  ;  ils  peu¬ 
vent  administrer  la  justice  au  nom  du  roi  ;  ils 
peuvent  commander  les  armées  et  les  flottes  ;  ils 
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peuvent  être  gouverneurs  des  colonies,  vice-rois 
des  Indes  ;  ils  peuvent  faire  partie  du  conseil  pri¬ 
vé  du  souverain  ;  ils  peuvent  entrer  dans  le  cabi¬ 
net,  et  demain  un  catholique  peut  deveuir  pre¬ 
mier  ministre  de  l’empire  britannique.  Pour  eux, 
— grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  et  à  l’équité  de 
l'Angleterre  contemporaine, — la  liberté,  la  consi¬ 
dération,  l’estime  et  la  possession  de  tous  les 
droits,  a  remplacé  l’ostracisme,  la  haine  et  la  per¬ 
sécution.  Le  trône  n’a  pas  de  soutiens  plus  dé¬ 
voués,  la  patrie  de  fils  plus  passionnément  épris 
de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire.  Ils  versent  leur 
sang  pour  le  drapeau  sur  les  champs  de  bataille 
lointains,  et,  dans  la  vie  civile,  ils  figurent  parmi 
les  plus  actifs  et  les  plus  efficaces  coopérateurs  à 
l’œuvre  du  bien  public. 

Et  l'on  continuerait  à  imposer  au  souverain 
d'Angleterre  l'indigne  obligation  de  leur  cracher 
à  la  figure,  au  moment  solennel  où  il  monte  les 
degrés  du  trône  !  Ce  jour  de  réjouissance  et  d’al¬ 
légresse  nationales,  devrait  rester  un  jour  de  hon¬ 
te  et  d'humiliation  pour  douze  millions  de  sujets 
britanniques  !  Dans  la  cérémonie  auguste  et  paci¬ 
fique  où  le  monarque  constitutionnel  de  la  Gran¬ 
de-Bretagne  et  de  l’Irlande  rencontre,  pour  la 
première  fois,  les  représentants  de  la  nation,  unis 
dans  un  commun  sentiment  de  joie,  de  fidélité  et 
d’harmonie  patriotique,  il  serait  forcé  d’évoquer 
le  spectre  des  antiques  discordes,  des  passions 
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mortes,  des  haines  évanouies  !  Ces  pairs,  les  pre¬ 
miers  de  leur  ordre  par  l’illustration  de  leur  race, 
ces  commoners  distingués,  ces  ministres  émi¬ 
nents,  ces  guerriers  intrépides,  ces  prélats  véné¬ 
rables  par  leur  science  et  leurs  vertus,  il  recon¬ 
naîtrait  leur  dévouement  et  leurs  services  en  leur 
imprimant  une  flétrissure  !  Voyons,  nous  le  de¬ 
mandons  à  tout  homme  de  bonne  foi,  est-ce  que 
cela  n’est  pas  absurde  et  indéfendable  ? 

Le  roi  d’Angleterre,  en  montant  sur  le  trône,  a 
été  obligé  de  traiter  d’idolâtres  quelques-uns  des 
hommes  qui  ont  fait  l’honneur  de  l’Angleterre. 
Idolâtre,  Faber,  idolâtre,  Newman,  idolâtre,  Man¬ 
ning,  idolâtre,  lord  Russell,  juge-en-chef  de  la 
Grande-Bretagne,  idolâtre,  lord  Ripon,  vice-roi 
des  Indes  !  Il  a  été  obligé  de  traiter  d’idolâtre 
l’immortel  et  saint  Pontife  Léon  XIII,  à  qui  sa 
mère  la  reine  Victoria  témoignait  une  si  juste  vé¬ 
nération,  et  qui  venait  de  lui  exprimer  sa  profon¬ 
de  sympathie  à  l’occasion  de  la  mort  de  cette  no¬ 
ble  souveraine  !  Il  a  été  obligé  de  traiter  d’idolâ¬ 
tres  les  rois  ses  alliés,  le  roi  des  Belges,  le  roi  du 
Portugal,  qui,  hier  encore,  s’inclinaient  à  ses  cô¬ 
tés,  sur  la  tombe  de  la  royale  défunte  ! 

Non,  elle  ne  peut  être  maintenue,  cette  déclara¬ 
tion  odieuse  qui  constitue  le  plus  monstrueux  des 
anachronismes,  qui  reste  comme  un  souvenir  im¬ 
muable  d’intolérance  et  de  tyrannie,  lorsque  tout 
s  est  transformé  en  Angleterre  sous  le  souffle  de 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


59 


la  liberté.  Elle  ne  peut  être  maintenue,  cette  dé¬ 
claration  dans  laquelle  le  roi  seul,  le  souverain  de 
trois  cent  millions  d'honunes,  reste  emprisonné, 
lorsque  tous  ses  sujets  ont  été  libérés  de  son  hu¬ 
miliante  servitude. 

Au  nom  de  la  justice,  au  nom  des  lois  émanci¬ 
patrices,  au  nom  du  droit  public  de  l’Angleterre 
contemporaine,  au  nom  des  temps  nouveaux,  et 
pour  l'honneur  de  la  couronne  et  de  la  nation 
britanniques,  nous  demandons  qu’elle  soit  abro¬ 
gée,  qu’elle  soit  effacée  des  statuts  de  cet  empire. 

Québec,  mars  1901. 


Neuf  ans  après. — Ce  ne  fut  qu’après  plusieurs 
tentatives  infructueuses,  sous  le  règne  d’Edouard 
VII,  que  la  formule  outrageante  fut  modifié,  à 
l'avènement  de  Georges  V.  Au  mois  de  juin  1910, 
le  gouvernement  Asquith  présenta  un  projet  de 
loi  qui  substituait  à  l’ancien  texte  le  suivant  : 
“Solennellement  et  sincèrement,  en  présence  de 
Dieu,  je  professe,  témoigne  et  déclare  être  un 
membre  fidèle  de  l’église  protestante  réformée, 
établie  par  la  loi  en  Angleterre,  conformément  à 
l’esprit  véritable  des  décrets  qui  assurent  la  suc¬ 
cession  protestante  au  trône  de  mon  royaume.  Je 
soutiendrai  et  maintiendrai  les  dits  décrets  de 
tout  mon  pouvoir,  conformément  à  la  loi.”  Au 
dernier  moment,  M.  Asquith,  sous  la  pression  des 
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non-conformistes,  dut  changer  les  mots  :  “je  décla¬ 
re  être  un  membre  fidèle  de  l’église  protestante 
réformée”,  par  ceux-ci  :  “je  déclare  que  je  suis  un 
fidèle  protestant.”  Le  texte  ainsi  amendé  fut  vo¬ 
té  par  410  voix  contre  84  dans  la  chambre  des 
communes.  La  chambre  des  lords  l’adopta  sans 
division.  Cet  heureux  événement  inspirait  à 
l’auteur  de  l'étude  sur  le  Serment  du  roi ,  repro¬ 
duite  plus  haut,  les  commentaires  suivants: 

“Dieu  soit  loué  !  Le  Parlement  d’Angleterre 
a  consommé  l'acte  de  justice  et  de  réparation  que 
réclamaient  douze  millions  de  catholiques,  fidèles 
sujets  de  Sa  Majesté  George  Y.  Le  bill  adopté 
par  la  chambre  des  Communes  pour  amender  la 
formule  du  serment  royal,  comme  nous  l’avons 
indiqué  dans  notre  dernière  revue,  a  été  voté  par 
la  chambre  des  lords,  sans  que  les  rares  oppo¬ 
sants  aient  osé  demandé  que  la  chambre  se  divi¬ 
sât.  Lorsque  la  seconde  lecture  du  projet  de 
loi  a  été  proposée,  lord  Kirmaid  a  fait  une  mo¬ 
tion  dilatoire — pour  ajourner  la  question  à  l’au¬ 
tomne— qui  a  été  repoussée  à  la  quasi  unanimité 
de  la  chambre.  Dans  la  discussion  sur  le  mérite 
du  bill,  l’archevêque  de  Cantorbéry,  le  primat 
protestant  d’Angleterre,  a  prononcé  les  paroles 
suivantes:  “Nous  touchons  au  terme  d’une  vieille 
inimitié  qui  a  été  pernicieuse  et  vexatoire  au  plus 
haut  degré.  Le  changement  proposé,  en  libérant 
le  souverain  d'une  obligation  désagréable,  fera 
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honneur  à  notre  sens  commun  chrétien.”  Et  lord 
Lansdowne,  à  son  tour,  a  fait  cette  déclaration  : 
“Saluant  les  très  heureux  auspices  d’un  nou¬ 
veau  règne,  je  désire  qu'il  ne  soit  pas  défiguré  à 
son  début  par  des  animosités  religieuses.”  Le 
duc  de  Norfolk,  au  nom  des  catholiques,  a  expri¬ 
mé  la  joie  et  la  gratitude  que  leur  fait  éprouver 
la  modification  de  la  formule.  Lord  Halifax,  le 
chef  laïque  le  plus  éminent  de  ce  que  l’on  appelle 
la  Higli  Church,  a  aussi  chaleureusement  ap¬ 
prouvé  l’amendement  de  la  déclaration  royale. 
Après  un  débat  de  deux  heures  et  demie,  le  bill 
a  passé  sans  division.  Nous  nous  réjouissons  de 
cette  victoire  catholique,  qui  est,  pour  mieux 
dire,  une  victoire  de  la  justice  et  de  la  raison. 
Et  nous  nous  applaudissons  que  l’esprit  de  tolé¬ 
rance  et  d'équité  ait  fait  depuis  dix  ans  d’aussi 
grands  progrès  en  Angleterre.  A  l’avènement 
d’Edouard  VII,  en  effet,  les  catholiques  de  l'em¬ 
pire  tentèrent  de  faire  modifier  la  formule  ou¬ 
trageante  pour  leurs  croyances.  Ils  pétitionnè¬ 
rent,  ils  écrivirent,  ils  parlèrent,  ils  adoptèrent 
des  résolutions,  ils  agitèrent  énergiquement  la 
question.  Et  tout  cela  en  vain.  Je  me  trompe  ;  rien 
de  tout  cela  ne  fut  stérile.  A  ce  moment,  les  re¬ 
vendications  catholiques  ne  triomphèrent  pas, 
sans  doute.  Mais  la  semence  était  jetée  en  terre, 
l’opinion  anglaise  était  ébranlée,  les  derniers 
préjugés  étaient  sapés  à  leur  base,  et  les  appro- 
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ches  étaient  déblayées  pour  un  dernier  et  déci¬ 
sif  assaut.  Les  efforts,  les  protestations,  les  plai¬ 
doyers,  toute  la  campagne  d’il  y  a  neuf  ans  por¬ 
tent  aujourd’hui  leurs  fruits.  Et  c’est  là  une  le¬ 
çon  précieuse  de  constance  et  de  persévérante 
énergie.  Quand  on  combat  pour  une  cause,  il  ne 
faut  pas  songer  seulement  au  succès  immédiat, 
à  la  victoire  prochaine  ;  il  ne  faut  pas  se  laisser 
décourager  par  les  échecs  même  répétés,  ni  par 
les  nuages  qui  barrent  devant  soi  l’horizon.  Il 
faut  lutter  quand  même  pour  la  vérité  et  la  jus¬ 
tice,  et  combattre,  d’abord  par  devoir,  et  ensuite 
en  vue  de  l’avenir,  qui  fréquemment  répare  les 
erreurs  et  les  iniquités  du  présent. 

“Nous  écrivions  en  1901:  “Pour  compléter 
l’œuvre  accomplie  graduellement  pendant  le 
cours  du  dix-neuvième  siècle,  il  ne  reste  plus  au 
parlement  anglais  qu’à  délivrer  le  roi  de  cette 
déclaration  répudiée  par  tout  le  monde.”  Au¬ 
jourd’hui  elle  est  complétée,  cette  œuvre  de  ré¬ 
paration  nécessaire  ;  et  c’est  un  honneur  pour  la 
chambre  des  communes  et  la  chambre  des  lords 
de  la  Grande-Bretagne  d’avoir  rempli  ce  devoir. 
Cet  acte  heureux  nous  semble  d’un  favorable 
augure  pour  le  règne  de  notre  nouveau  souve¬ 
rain.  ( Revue  Canadienne,  septembre  1910,  p. 
243.) 


SUR  LES  CHEMINS  DE  LA  CROYANCE 


CONFÉRENCE  PRONONCÉE  A  L’UNIVERSITÉ  LAVAL 
LE  23  AVRIL  1901 


Messeigneurs,  1 

Monsieur  le  recteur. 

Messieurs, 

Mon  apparition,  ce  soir,  à  cette  tribune  illus¬ 
trée  par  l’éloquence  et  l’érudition  de  tant  d’hom¬ 
mes  distingués,  est  pour  moi,  simultanément,  une 
source  d’honneur  et  de  confusion.  C’est  un  hon¬ 
neur  que  j’apprécie  vivement,  soyez-en  convain¬ 
cus,  que  d’être  appelé  à  prendre  contact  pour  la 
première  fois  avec  l’auditoire  d’élite  dont,  cha¬ 
que  semaine,  la  présence  dans  cette  salle  vient 
apporter  aux  conférenciers  invités  par  l'univer¬ 
sité  Laval  l’hommage  d'une  sympathie  intelli¬ 
gente  et  d’une  persévérante  attention.  Mais  aus¬ 
si,  c'est  un  motif  de  confusion  réelle  que  de  ne 
pouvoir  présenter  à  un  public,  dont  l’élévation 
intellectuelle,  le  goût  délicat  et  le  sens  critique 
très  affiné  me  sont  connus,  aucun  travail  sérieux, 


1. — Sa  Grandeur  Mgr  Bégin,  archevêque  de  Québec,  et  Sa 
Grandeur  Mgr  Cloutier,  évêque  des  T.rois-iRiivièreis,  assis¬ 
taient  à  cette  'conférence. 
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aucune  étude  approfondie,  aucune  œuvre  digne 
de  succéder  à  celles  de.  mes  devanciers  ;  et  de 
n'avoir  à  lui  offrir  qu’une  causerie  hâtive  et  in¬ 
complète,  où  le  manque  de  loisirs  littéraires  s’ac¬ 
cusera  en  même  temps  dans  le  fond  et  dans  la 
forme. 

Toutefois,  comme  j’ai  contracté  une  dette  déjà 
vieille  de  deux  ans  envers  l’université  Laval,  je 
n’ai  pas  cru  possible  de  me  dérober  au  devoir  qui 
m'incombait,  et  je  me  suis  résolu  à  immoler  mon 
amour-propre  sur  l’autel  de  la  gratitude.  Puisse, 
Monsieur  le  recteur,  ce  sacrifice  vous  prouver  et 
prouver  à  mon  ancienne  Alma  Mater  combien 
j’ai  apprécié  le  témoignage  de  faveur  indulgente 
dont  elle  a  daigné  m’honorer. 

Messeigneurs, 

Messieurs, 

Le  sujet  dont  je  désire  vous  entretenir  ce  soir 
vous  est  sans  doute  familier.  Mais  il  me  semble 
qu'il  est  de  ceux  auquel  il  est  bon  de  s’arrêter  et 
de  revenir  de  temps  à  autre,  au  milieu  des  jours 
troublés  que  nous  traversons.  A  un  moment  de 
l'histoire  où  tant  de  sujets  d'alarmes  oppressent 
les  âmes  croyantes,  et  inquiètent  les  esprits  qui 
se  préoccupent  des  problèmes  religieux  et  so¬ 
ciaux,  il  me  semble  opportun  de  signaler  les 
échappées  lumineuses  qui  trouent  çà  et  là  le 
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sombre  rideau  de  nuages  amoncelés  à  l'horizon 
de  l’Eglise  et  du  monde.  Le  couchant  du  19œe 
siècle  expiré  et  l’aurore  du  20me  siècle  naissant, 
qui  ont  éclairé  tant  de  tristes  spectacles,  nous 
ont  laissé  aussi  entrevoir  quelques  consolants 
symptômes.  Si,  par  exemple,  nous  voyons  dans 
notre  ancienne  et  toujours  chère  mère  patrie  se 
manifester  une  recrudescence  de  haine  contre 
l'Eglise,  contre  ses  œuvres  et  ses  milices  les  plus 
dévouées;  si  nous  voyons  la  liberté  de  renseigne¬ 
ment  catholique,  la  liberté  de  l’association  reli¬ 
gieuse,  et  la  liberté  de  la  parole  sacrée,  menacées 
par  un  gouvernement  hétéroclite,  dont  le  seul 
lien  semble  être  l’esprit  sectaire  et  maçonnique  ; 
d’un  autre  côté,  nous  constatons  certains  indices 
encourageants,  certaines  adhésions  à  la  vérité, 
certaines  ascensions  vers  la  lumière,  certains  re¬ 
tours  à  la  foi,  qui  nous  empêchent  de  désespérer 
de  la  France,  et  nous  permettent  de  croire  encore 
invinciblement  que  la  nation  de  Clovis,  de  Char¬ 
lemagne  et  de  -saint  Louis  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot  dans  l’histoire  religieuse  du  monde. 

Parmi  ces  ascensions,  parmi  ces  adhésions, 
parmi  ces  retours,  il  n’en  est  pas  de  plus  nota¬ 
bles,  de  plus  significatifs,  ni  de  plus  émouvants, 
que  ceux  de  MM.  Ferdinand  Brunetière  et  Fran¬ 
çois  Coppée.  Ces  deux  hommes  célèbres,  ces  deux 
écrivains  éminents,  l’un  critique  et  l'autre  poète, 
ont  donné  tous  deux  un  exemple  admirable  de 
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conscience,  de  loyauté,  de  sincérité  et  de  coura¬ 
ge.  Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  leur  carrière  et  sur  révolu¬ 
tion  providentielle,  qui,  des  confins  de  l' indiffé¬ 
rence  ou  de  l’incrédulité,  les  a  conduits  ou  rame¬ 
nés  à  la  croyance.  Aussi  bien,  une  telle  esquisse, 
tout  imparfaite  qu’elle  puisse  être,  ne  saurait 
être  absolument  sans  profit.  Quoi  de  meilleur, 
quoi  de  plus  sain,  quoi  de  plus  fortifiant  que  l’é¬ 
tude  de  l'âme  et  de  l’intelligence  humaines  en 
lutte  avec  la  vérité,  et  glorieusement  vaincues 
par  elle  !  C’est  Lacordaire  qui  a  dit  :  “Pour  un 
chrétien,  les  chemins  mystérieux  par  où  Dieu 
conduit  une  âme  à  sa  fin  sans  toucher  à  sa  liber¬ 
té  sont  un  spectacle  qui  l’emporte  sur  tous  les 
autres,  et  dont  le  charme  ne  s'épuise  jamais.” 

I 

M.  Ferdinand  Brunetière  est,  sans  conteste, 
l’une  des  sommités  intellectuelles  de  notre  épo¬ 
que.  Relativement  jeune, — il  est  né  à  Toulon,  en 
1849, — Téminent  écrivain  a  fourni  déjà  une  bril¬ 
lante  carrière. 

Après  avoir  étudié  au  lycée  de  Marseille,  et  au 
lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris,  il  débuta  comme 
écrivain  par  quelques  articles  de  critique  publiés 
dans  la  Revue  politique  et  littéraire .  En  1875,  il 
entra  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qu’il  n'a  ja- 
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mais  quittée  depuis  cette  date,  et  dont  il  est  de¬ 
venu  le  directeur,  il  y  a  sept  ans.  En  1886,  il  a  été 
nommé  maître  de  conférences  à  l’Ecole  Normale 
supérieure.  En  189-1,  l’Académie  française  lui  a 
ouvert  ses  portes.  La  liste  suivante  de  ses  ouvra¬ 
ges  donnera  une  idée  de  son  immense  labeur  : 
Etudes  critiques  sur  Vhistoire  de  la  littérature 
française,  six  volumes  ;  l'Evolution  des  genres 
dans  l'histoire  de  la  littérature,  un  volume  ;  VE- 
volution  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  dix- 
neuvième  siècle,  deux  volumes  ;  les  Epoques  du 
théâtre  français  un  volume  ;  le  Roman  natura¬ 
liste,  un  volume  ;  Histoire  et  Littérature,  trois 
volumes  ;  Questions  et  nouvelles  questions  de  cri¬ 
tique,  deux  volumes  ;  Essais  et  nouveaux  essais 
de  littérature  contemporaine,  deux  volumes  ; 
Manuel  de  Vhistoire  de  la  littérature  française, 
un  volume.  Il  a  publié  en  outre  diverses  brochu¬ 
res:  Science  et  religion,  la  Moralité  de  la  doctrine 
évolutive,  Education  et  instruction ,  Après  le 
procès,  etc-.. 

L’œuvre  de  M.  Brunetière  a  été  avant  tout  une 
œuvre  de  critique.  Cette  branche  de  la  littératu¬ 
re  a  pris  de  nos  jours  une  extraordinaire  impor¬ 
tance.  Son  domaine  s’est  agrandi,  son  objectif 
s'est  haussé,  sa  juridiction  est  devenue  plus 
vaste.  Elle  a  fait  alliance  avec  l’histoire,  l’érudi¬ 
tion,  la  psychologie,  l'éloquence.  Elle  a  rompu 
le  cadre  étroit  qui  la  confinait  dans  l’étude  litté- 
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raie  et  terre  à  terre  des  œuvres  de  l’esprit.  A  côté 
du  livre  à  apprécier,  elle  s’est  préoccupée  de  la 
vie  de  l’auteur,  de  son  caractère,  du  milieu  où  se 
sont  développées  ses  facultés,  de  l’époque  où  il  a 
vécu,  de  ses  tenants  et  aboutissants  intellectuels 
et  sociaux.  Elle  a  poussé  ses  investigations  sur 
le  terrain  des  mœurs  et  des  événements  politi¬ 
ques.  En  un  mot,  elle  a  cherché  partout  des 
rayons,  qu'elle  a  fait  converger  sur  l’homme,  la 
doctrine  et  le  style,  afin  de  nous  les  faire  appa¬ 
raître  dans  une  lumière  plus  intense  et  plus  par¬ 
faite.  C'est  ainsi  qu’elle  est  devenue  l’une  des 
provinces  les  plus  considérables  de  la  littérature 
contemporaine. 

De  même  qu’il  y  a  différentes  familles  de  philo¬ 
sophes,  d’historiens  et  de  poètes,  de  même  aussi 
il  y  a  différentes  familles  de  critiques.  Jules  Le¬ 
maître, — l’un  des  princes  de  la  critique  actuelle,, 
et  l’un  des  plus  illustres  rivaux  de  M.  Brunetiè- 
re, — a  écrit  à  ce  sujet  une  page  très  piquante  et 
de  très  leste  allure:  “Il  est,  dit-il,  pour  le  moins 
deux  façons  d’entendre  la  critique  des  œuvres  lit¬ 
téraires.  Dans  le  premier  cas,  on  cherche  si  l’œu¬ 
vre  est  conforme  aux  lois  provisoirement  “néces- 
saires”  du  genre  auquel  elle  appartient,  ou  sim¬ 
plement  aux  exigences  ou  habitudes  de  l’esprit 
et  du  goût  latins,  et  d’autres  fois,  si  elle  est  con¬ 
forme  aux  intérêts  de  la  moralité  publique  et  de 
la  conservation  sociale.  Ou  bien  quand  l’œuvre 
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est  d’importance  et  qu'on  veut  “élever  ses  vues,” 
on  s'efforce  de  la  situer  historiquement  dans  une 
série  de  productions  écrites  ;  ou  bien  on  recher¬ 
che  quel  moment  elle  marque  dans  le  développe¬ 
ment,  la  dégénérescence  ou  la  transformation 
d'un  genre — les  genres  littéraires  étant  considé¬ 
rés  corne  un  je  ne  sais  quoi  de  vivant  et  d’ organi¬ 
que,  qui  existerait  indépendamment  des  œuvres 
particulières  et  des  cerveaux  où  elles  ont  été  con¬ 
çues.. .Cette  critique-là,  qui  n’est  qu'une  idéologie, 
exclut  presque  entièrement  la  volupté  qui  naît  du 
contact  plein,  naïf,  et  comme  abandonné,  avec 
l'œuvre  d’art.  Elle  nous  demande,  en  outre,  de 
continuels  actes  de  foi.  Et  elle  suppose,  chez 
ceux  qui  la  pratiquent,  une  grande  superbe  intel¬ 
lectuelle,  une  extrême  surveillance  de  soi,  et  com¬ 
me  une  terreur  de  jouir  d’autre  chose  que  des 
démarches,  jeux  et  prouesses  dialectiques  de  son 
propre  esprit.  On  m’a  rapporté  que  l’écrivain  in¬ 
croyablement  vivace  et  impétueux  qui  représente 
chez  nous  cette  école  critique  disait  un  jour  à  un 
confrère  suspect  d’indolence,  d’ingénuité,  et  d’é¬ 
picurisme  littéraire:  “Vous  louez  toujours  ce  qui 
vous  plaît.  Moi,  jamais  !...’’  J’ajoute  que  cette 
critique  ascétique  et  raisonneuse,  difficile  à  exer¬ 
cer  supérieurement,  est  un  de  ces  emplois  qni  sup¬ 
portent  le  mieux  une  médiocrité  honorable. 

“L’autre  critique  consiste  à  définir  et  à  expli¬ 
quer  les  impressions  que  nous  recevons  des  œu- 
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vres  d’art.  Elle  est  modeste  ;  toutefois  ne  la 
croyez  pas  forcément  insignifiante.  Les  raisons 
qu’on  donne  d’une  impression  particulière  impli¬ 
quent  toujours  des  idées  générales.  On  ne  peut 
la  motiver  sans  motiver  à  la  fois  tout  un  ordre 
d'impressions  analogues.  Et,  sans  doute,  le  cri¬ 
tique  “impressionniste”  semble  ne  décrire  que  sa 
propre  sensibilité,  physique,  intellectuelle  et  mo¬ 
rale,  dans  son  contact  avec  l’œuvre  à  définir  ; 
mais  en  réalité,  il  se  trouve  être  l’interprète  de 
toutes  les  sensibilités  pareilles  à  la  sienne.  Et 
ainsi  il  n’y  a  pas  de  “critique  individualiste”. 
Celle  qu’on  appelle  ainsi,  au  lieu  de  classer  les 
ouvrages,  classe  les  lecteurs  (ou  les  auditeurs). 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  classer  ceux-ci,  c’est, 
au  bout  du  compte,  distribuer  en  groupes  et  juger 
ceux-là,  et  qu'ainsi  la  critique  subjective  arrive 
finalement  au  même  but  que  l’objective,  par  une 
voie  plus  humble,  plus  couverte  et  peut  être 
moins  sûre  de  ses  jugements  que  de  ses  impres¬ 
sions  ?” 

Dans  ces  portraits,  enlevés  d’un  crayon  si  vif, 
mais  où  la  complaisance  de  l’auteur  pour  l’un 
des  deux  genres  qu’il  décrit  se  trahit  si  visible¬ 
ment,  M.  Lemaître  a  prétendu  tracer  la  physio¬ 
nomie  de  la  critique  pratiquée  par  le  directeur 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  et  de  la  critique 
pratiquée  par  lui-même.  Le  critique  raisonneur, 
c’est  M.  Brunetière  ;  le  critique  impressionniste, 
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c'est  M.  Jules  Lemaître.  Inutile  de  vous  mettre 
en  garde  contre  la  partialité,  bien  naturelle  d’ail¬ 
leurs,  de  celui-ci  pour  le  genre  dans  lequel  il 
excelle.  Vous  avez  senti,  en  l'entendant,  qu’il 
plaidait  pro  domo  ;  et  je  dois  ajouter  qu’il  y  met¬ 
tait  d'autant  plus  d’entrain  que  M.  Brunetière, 
de  son  côté,  n’avait  pas  ménagé  “l'impression¬ 
nisme",  la  critique  personnelle,  individualiste, 
celle  ou  le  moi  trop  librement  s’épanche  et  se 
inet  au  large.  Ainsi,  dans  un  article  de  la  Re¬ 
vue  des  Deux-Mondes,  il  lui  avait  lancé  les  traits 
suivants:  “Si  M.  Paul  Bourget,  en  définissant 
les  caractères  du  roman  psychologique,  a  voulu 
provoquer  une  discussion  d'art,  la  critique  en  gé¬ 
néral  a  semblé  ne  pas  s’en  apercevoir  ni  se  dou¬ 
ter  seulement  de  l’intérêt  ou  de  l’importance  de 
ses  idées.  Les  uns  se  sont  donc  dérobés,  en  dé¬ 
clarant  que  “la  polémique  engagée  sur  la  ques¬ 
tion  du  roman  d’analyse  était  un  peu  vaine  à 
leurs  yeux,’’  et  en  ajoutant  :  “comme  tout  ce  qui 
tend  à  trop  définir  et  à  enfermer  trop  stricte¬ 
ment  dans  des  règles  étroites  le  génie  ou  le  ta¬ 
lent  de  l'écrivain.’’  C’est  avec  ce  bel  argument 
que  sous  prétexte  de  libéralisme  et  de  largeur 
d'esprit,  on  en  arrive  à  faire  du  plaisir  person¬ 
nel  et  présent  qu’un  roman  ou  un  tableau  nous 
procure,  le  juge  unique  et  souverain  de  sa  va¬ 
leur  d’art.  Comment  cependant  ne  voit-on  pas  ce 
que  cette  manière  d’entendre  la  critique  a  d'in- 
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nocemment  insultant  pour  l’artiste,  qu’elle  ré¬ 
duit  à  la  condition  d’amuseur  public,  et  pour  le 
lecteur  qui  n’est  que  rarement  curieux  de  savoir 
ce  qui  nous  plaît  ou  ce  qui  nous  déplaît,  à  nous 
qui  lui  parlons  ?  Le  bon  critique  ne  met  pas  le 
public  dans  la  confidence  de  ses  goûts,  et,  dans 
un  genre  faux,  bâtard  ou  douteux,  il  n’est  écri¬ 
vain  qui  ne  perde  la  moitié  de  son  talent.” 

C'est  à  cette  censure,  et  à  plusieurs  autres 
analogues,  que  Jules  Lemaître  répondait  ainsi 
dans  la  préface  du  sixième  volume  de  ses  Gon- 
temporains  :  “Il  y  a  dans  une  Revue  illustre,  un 
écrivain  que  je  respecte  et  que  j’admire  infini¬ 
ment.  Depuis  quelque  temps,  il  ne  peut  plus 
écrire  une  page  sans  marquer  son  dédain  et  son 
antipathie  pour  ce  qu'il  appelle  la  littérature  et 
la  critique  personnelle.  (Au  fait,  est-ce  que  ce 
ne  serait  pas  de  la  “littérature  personnelle,”  l’ex¬ 
pression  si  fréquente  et  si  véhémente  de  cette 
antipathie  ?)  Il  traite  avec  moquerie  les  criti¬ 
ques  qui  parlent  trop  d’eux-mêmes  et  qui  à  cause 
de  cela  ne  seront  jamais  que  de  “jeunes  criti¬ 
ques”.  Et,  par  malheur,  comme  il  est  grand  dia¬ 
lecticien,  il  appuie  ce  isentiment  d’excéllentes 
raisons.  Et  chaque  fois,  bien  qu’il  n’ait  peut- 
être  nullement  pensé  à  moi,  je  prends  cela  pour 
moi,  je  m’humilie,  je  rentre  en  moi-même.  .  .afin 
d’apprendre  à  en  sortir,  ou  à  faire  semblant. 

(Et,  chose  admirable,  je  n’ai  jamais  tant  par- 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


73 


lé  de  moi  que  depuis  qu’on  me  le  reproche,  juste¬ 
ment  parce  que  je  yeux  m’en  défendre). 

“Oui,  je  songe  quelquefois  à  me  corriger.  Il 
me  semble  que  cela  ne  serait  pas  très  difficile. 
Je  vous  assure  que  je  pourrais,  comme  un  autre, 
juger  par  principes  et  non  par  impression.  On 
me  traite  d’esprit  ondoyant.  Je  serais  fixe  si  je 
le  voulais;  je  serais  capable  d’appuyer  mes  juge¬ 
ments  sur  des  principes  généraux  d’esthétique  ; 
bref,  de  faire  de  la  critique  peut-être  médiocre, 
mais  qui  serait  bien  de  la  critique. 

“Seulement  alors,  je  ne  serais  plus  sincère.  Je 
dirais  des  choses  dont  je  ne  serais  pas  sûr.  Au 
lieu  que  je  suis  sûr  de  mes  impressions.  Je  ne 
sais,  en  somme,  que  me  décrire  moi-même  dans 
mon  contact  avec  les  œuvres  qui  me  sont  soumi¬ 
ses.  Cela  peut  se  faire  sans  indiscrétion  ni  fatui¬ 
té,  car  il  y  a  une  partie  de  notre  “moi’’,  à  chacun 
de  nous,  qui  peut,  intéresser  tout  le  monde.  Ce 
n’est  pas  de  la  critique  ?  Alors  c’est  autre  chose  : 
je  ne  tiens  pas  du  tout  au  nom  de  ce  que  je  fais.” 

Mais  tout  ceci  est  une  digression.  Quellé  que 
soit  la  part  de  vérité  ou  d’exagération  qu’il  peut 
y  avoir  dans  cet  échange  d’appréciations  diver¬ 
gentes,  il  n’en  reste  pas  moins  certain  que  le  gen¬ 
re  de  M.  Brunetière  est  supérieur  à  celui  de  M. 
Lemaître  par  la  portée  morale  et  philosophique. 
L’auteur  des  Contemporains  et  des  Impressions 
de  théâtre  est  un  écrivain  charmant,  spirituel, 
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primesautier,  plein  de  vivacité  et  de  goût  ;  il  at¬ 
teint  parfois  l'éloquence,  comme  dans  son  admi¬ 
rable  étude  sur  Louis  Veuillot.  Mais  son  dilet¬ 
tantisme  excessif  et  sa  mobilité  de  jugement  n’en 
font  pas  un  guide  toujours  sûr  comme  critique 
littéraire.  Ai-je  besoin  d’ajouter,  devant  cet  au¬ 
ditoire,  que  malgré  les  services  qu’il  rend  à  de 
nobles  causes,  depuis  deux  ans,  il  n'est  malheu¬ 
reusement  pas  un  croyant  et  qu’il  faut  se  défier 
de  ses  œuvres  ? 

M.  Brunetière  est  tout  l'inverse  de  M.  Jules 
Lemaître,  C’est  un  traditionnel.  Il  a  des  doc¬ 
trines  fortement  raisonnées,  et  il  les  applique 
d’une  façon  magistrale  dans  ses  jugements  et  ses 
études  sur  les  livres  et  sur  les  auteurs.  Sa  criti¬ 
que  ne  s’arrête  pas  à  la  forme  ;  elle  s’enquiert 
des  idées,  elle  pénètre  au  fond  de  l’œuvre,  et  elle 
rend  des  arrêts,  le  plus  souvent  équitables,  et  tou¬ 
jours  consciencieux. 

Il  y  a  eu  dans  la  carrière  de  M.  Brunetière  plu¬ 
sieurs  dates  fameuses,  et  l’on  y  peut  distinguer 
plusieurs  campagnes  mémorables.  Nous  ne  sau¬ 
rions  nous  dispenser  de  signaler  ici  son  long  et 
persévérant  combat  contre  le  naturalisme.  Né 
de  Balzac  et  de  son  œuvre  énorme,  érigé  en  prin¬ 
cipe  d’art  par  Gustave  Flaubert,  pratiqué  avec 
une  minutie  plastique  par  les  Gonc-ourt,  avec  une 
dextérité  de  plume  et  une  puissance  d’analyse 
incontestables  par  Alphonse  Daudet,  le  natura- 
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lisine,  qui  s’était  d’abord  appelé  le  réalisme,  des¬ 
cendait  à  l' égoût  sous  l'impulsion  de  M.  Emile 
Zola,  aux  alentours  de  1875  ;  et,  par  un  mons¬ 
trueux  phénomène,  il  entraînait  la  niasse  des  lec¬ 
teurs  vers  les  cloaques  où  se  complaisait  la  verve 
brutale  de  l’auteur  du  Ventre  de  Paris.  La  cri¬ 
tique,  oublieuse  de  ses  devoirs,  pactisait  avec  cet¬ 
te  dégénérescence  des  lettres,  et  le  public,  sur¬ 
pris  par  l'audace  de  cette  invite  aux  instincts 
grossiers  qui  gisent  dans  les  bas-fonds  de  la  na¬ 
ture  humaine,  commençait  à  faire  au  romancier 
pornographe  ce  honteux  succès  qui  restera  l’un 
des  scandales  du  dix-neuvième  siècle  à  son  déclin. 
A  ce  moment,  M.  Brunetière  entra  en  scène.  Le 
1er  avril  1875,  la  Revue  des  Deux-Mondes  lui  ou¬ 
vrait  ses  portes,  et  il  y  publiait  son  premier  arti¬ 
cle  intitulé:  le  Roman  naturaliste  en  1875.  Il  n’a¬ 
vait  que  vingt-six  ans,  mais  son  talent  était  déjà 
très  mûr.  L’intrépide  écrivain  se  jetait  en  tra¬ 
vers  du  torrent  de  fange  qui  menaçait  de  submer¬ 
ger  la  littérature  et  la  société  françaises.  Il  s’at¬ 
taquait  à  la  fameuse  série  des  Rougon-Macquart, 
dont  cinq  volumes  étaient  déjà  publiés,  et  il  lui 
consacrait  des  pages  vengeresses  : 

‘‘L’auteur  y  a  dépassé  tout  ce  que  le  réalisme 
s'était  encore  permis  d’excès,  écrivait-il.  On  ima¬ 
ginerait  difficilement  une  telle  préoccupation  de 
l'odieux  dans  le  choix  du  sujet,  de  l’ignoble  et  du 
repoussant,  dans  la  peinture  des  caractères,  du 
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matérialisme  et  de  la  brutalité  dans  le  style. 
"Je  voudrais,  nous  dit  M.  Zola  dans  une  préface 
récente,  coucher  l’humanité  sur  une  page  blan¬ 
che,  toutes  les  choses,  tous  les  êtres,  une  œuvre 
qui  serait  l'arche  immense,” — noble  et  vaste 
ambition  sans  doute,  mais  l’humanité  n’est-elle 
donc  enfin  composée  que  de  coquins,  de  fous,  et 
de  grotesques  ?  L'artiste  a  bien  des  droits  ;  il 
n’a  pas  celui  de  mutiler  la  nature,  et  certes  il 
est  étrange  qu’on  refuse  d’ouvrir  les  yeux  à  la 
clarté  du  jour,  et  de  comprendre  une  bonne  fois 
que  cette  affectation  de  dénigrement  n’est  pas 
d’un  parti-pris  moins  étroit,  d’une  convention 
moins  artificielle,  d’une  esthétique  moins  fausse 
que  les  prétentions  surannées  du  temps  jadis  à 
la  noblesse.  Ajouterai-je  que  des  intentions  de 
satire  politique  et  de  représailles,  qui  devraient 
rester  absolument  étrangères  à  l’art,  parce  qu’el¬ 
les  sont  contradictoires  à  ses  lois^  ne  sauraient 
excuser  les  crudités  révoltantes  et  malsaines  que 
M.  Zola  semble  prendre  plaisir  à  prodiguer  dans 
ses  romans  ?...  Quel  monde  que  celui  où  M. 
Zola  nous  promène,  et  quelle  imagination  ma¬ 
lade  que  celle  qui  prétend  nous  intéresser  à  des 
personnages  qui  ne  sont  pas  seulement  criminels 
ou  vicieux,  (il  dépendrait  de  l’art  du  romancier 
qu’on  les  supportât  encore),  mais  franchement 
ignobles  dans  la  vulgarité  des  appétits  qui  les 
font  mouvoir  !” 
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M.  Brunetière  n’en  resta  pas  là.  Cette  pre¬ 
mière  exécution  fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Il 
revint  à  la  charge  dans  une  série  d’articles  inti¬ 
tulés  le  Roman  expérimental ,  les  Origines  du 
roman  naturaliste,  le  Faux  Naturalisme,  A  pro¬ 
pos  de  Pot-Bouille.  Il  fustigea  sans  pitié  l’œu¬ 
vre  et  la  doctrine  de  M.  Zola.  Il  dénonça  chez 
lui  “la  grossièreté  voulue  du  langage  et  la  vul¬ 
garité  délibérée  des  sujets.’’  Il  lui  fit  une  guerre 
sans  trêve  ni  merci.  Il  lui  jeta  un  jour  à  la  figu¬ 
re  cette  terrible  citation  d’un  maître  d’une  litté¬ 
rature  étrangère:  “Il  faudra  qu'un  auteur  ac¬ 
coutume  son  imagination  à  considérer  ce  qu’il  y 
a  de  plus  vil  et  de  plus  bas  dans  la  nature  ;  il  se 
perfectionnera  lui-même  par  un  si  noble  exerci¬ 
ce:  c’est  par  là  qu’il  parviendra  à  ne  plus  en¬ 
fanter  que  des  pensées  véritablement  et  fonciè¬ 
rement  basses  ;  c’est  par  cet  exercice  qu’il  s’a¬ 
baissera  beaucoup  au-dessous  de  la  réalité.” 

Cette  vigoureuse  campagne  ne  fut  pas  sans 
résultats.  La  critique  et  une  portion  notable  du 
public  finirent  par  avoir  honte  de  leurs  ancien¬ 
nes  faiblesses  pour  le  malpropre  historiographe 
des  Rougon-Macquart.  Après  Pot-Bouille ,  pu¬ 
blié  en  1882,  il  y  eut  une  explosion  de  dégoût. 
Mais  alors  M.  Brunetière,  triomphant,  put  se 
retourner  vers  les  complaisants  de  la  première 
heure  et  leur  crier  :  “Si  lorsque  parurent  les  pre¬ 
miers  volumes  de  cette  Histoire  naturelle  et  so- 
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cia  le  d’une  famille  sous  le  second  empire,  il  n'y 
avait  eu  tout  d’abord,  contre  les  romans  de  l'es¬ 
pèce  du  Ventre  de  Paris  ou  de  la  Curée,  qu’un 
seul  cri  de  réprobation;  si  le  peu  qu'il  y  a  de  cri¬ 
tiques,  sans  méconnaître  d’ailleurs  ce  qu'il  pou¬ 
vait  y  avoir  là  de  talent,  avait  discerné  cepen¬ 
dant,  où  allait  cet  art,  comme  le  qualifiait  M.  Zola 
lui-même,  “tout  expérimental  et  tout  matérialis¬ 
te;”  si  l’on  n’avait  pas  enfin  salué,  depuis  lors, 
dans  l’écrivain  qui  fait  aujourd'hui,  je  ne  sais 
en  quel  jargon,  “fumer  les  vertus  bourgeoises 
dans  la  solennité  des  escaliers,”  un  maître  (car 
on  l'a  dit)  de  la  prose  française;  à  coup  sûr,  je 
n'imagine  pas  que  M.  Zola  se  fût  pris  à  réfléchir, 
ni  qu’il  eût  renoncé  surtout  à  cette  grossièreté 
de  facture,  où  il  sent  bien  qu’est  attaché  le  meil¬ 
leur  de  son  originalité,  mais  il  ne  fut  pas  devenu 
ce  qu'il  est,  ce  qu’on  l’a  fait,  ce  qu’il  n’est  pas 
près  enfin  de  cesser  d’être:  une  force,  avec  les 
excès  de  qui  la  critique  doit  et,  devra  longtemps 
compter,  puisque  ses  théories  ont  fait  au  moins 
cinq  disciples,  je  pense,  et  l’exemple  de  ses  suc¬ 
cès  quelque  notables  victimes. 

“Mais  quoi  !  Nous  étions  trois  ou  quatre 
alors,  pour  essayer  de  barrer  le  courant.  Et 
quand  nous  affections  tant  d’audace  que  d’admi¬ 
rer  modérément  la  Conquête  de  Plassans,  les 
mêmes  gens  criaient  à  l’impertinence,  qui,  chan¬ 
geant  aujourd’hui  d’avis  avec  la  foule,  parlent 
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couramment  dans  leurs  journaux,  avec  cet 
aplomb  qu'ils  ne  perdent  jamais,  de  'd'horrible 
roman  de  Pot-Bouille."  Horrible  ?  je  le  veux,  sans 
doute,  et  c'est  bien  dit.  Mais  en  quoi  plus  hor¬ 
rible  que  ceux  qu'ils  ont  vantés  ?  c’est  ce  qu'ils 
oublient  de  nous  démontrer.  Ce  sont  aussi  les 
journaux  où  l'on  ne  se  faisait  faute,  vers  le  mê¬ 
me  temps,  de  prendre  publiquement  contre  les 
tribunaux  la  défense  des  éditeurs  qui  réimpri¬ 
maient  l’Arétin,  mais  où  l'on  se  lamente  aujour¬ 
d'hui  quotidiennement  sur  cette  honteuse  gan¬ 
grène,  qui  gagne  en  effet  et  s'étend  tous. les  jours, 
de  la  littérature  pornographique.  Tant  il  est 
extraordinaire,  à  ce  qu’il  paraît,  de  récolter  ce 
que  l’on  a  semé  !” 

Cette  page  donne  une  excellente  idée  du  genre 
de  M.  Brunetière.  On  y  voit  se  manifester  la  fer¬ 
meté  des  principes,  la  conscience,  la  vigueur, 
l'autorité,  l'éloquence  du  trait,  qui  distinguent 
son  talent. 

Mais  je  m’attarde  loin  du  but  principal  de 
cette  causerie.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  que  vous 
signaler  en  passant  une  autre  manifestation  du 
génie  critique  de  M.  Brunetière:  sa  théorie  de 
l'évolution  des  genres.  Je  me  bornerai  à  citer  ici 
quelques  lignes  dans  lesquelles  un  écrivain, 
jouissant  d’une  réelle  autorité,  en  a  parlé  en  ex¬ 
cellents  termes:  “Il  fut  historien  littéraire  au¬ 
tant  que  critique,  écrit  M.  Emile  Faguet.  Il 
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avait,  comme  historien  littéraire,  le  don  de  voir 
les  ensembles  et  les  masses  et  de  localiser  avec 
sûreté  le  moindre  fait  littéraire  dans  le  groupe 
de  causes  et  de  faits  auquel  il  était  naturel  et 
rationnel  qu'il  fût  attribué. . .  C'est  de  cette  ha¬ 
bitude  non  seulement  excellente,  mais  nécessai¬ 
re,  et  sans  laquelle  le  biographe  littéraire  peut 
exister  mais  non  l'historien  littéraire,  ce  qui  re¬ 
vient  à  dire  que  sans  elle  l’histoire  littéraire 
n'existe  point,  qu’est  peu  à  peu  sortie  l’invention 
la  plus  originale  peut-être,  la  plus  féconde,  de  M. 
Brunetière,  et  à  laquelle  son  nom  restera  atta¬ 
ché,  à  savoir  la  théorie  de  l’évolution  des  genres. 
M.  Brunetière  voit  les  genres  littéraires  comme 
des  espèces  dans  le  règne  végétal  ou  le  règne  ani¬ 
mal,  et  il  les  voit  évoluer  comme  évoluent  les  es¬ 
pèces  végétales  et  animales  dans  la  nature.  Les 
genres  littéraires  naissent  à  l’état  d’ébauche, 
prennent  peu  à  peu  les  organes  qui  leur  sont  né¬ 
cessaires,  arrivent  à  leur  vie  pleine  et  complète, 
s’arrêtent  ou  semblent  s’arrêter  un  instant  dans 
cette  plénitude,  puis  déclinent,  puis  se  transfor¬ 
ment  en  d’autres  genres,  quelquefois  très  diffé¬ 
rents  en  apparences,  dans  lesquels  ils  revivent  et 
se  développent  à  nouveau,  et  ainsi  indéfiniment. 
Suivre  un  genre  littéraire  dans  toute  son  évolu¬ 
tion  d’abord,  puis,  quand  il  semble  se  perdre, 
dans  sa  transformation,  puis  dans  tous  les  pro¬ 
cessus  de  cette  végétation  ou  plutôt  de  cette  vie 
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nouvelle,  c’est  l'office  même  que  se  doit  proposer 
l'historien  littéraire  qui  croit  que  l’histoire  litté¬ 
raire  peut  être  une  science...  Quelques  objec¬ 
tions  que  l'on  puisse  faire  à  cette  grande  théorie 
littéraire,  il  faut  bien  convenir  qu’elle  est  la  pro¬ 
duction  d'un  esprit  singulièrement  vigoureux  et 
qu  elle  peut  donner  des  résultats  infiniment  in¬ 
téressants.  A  tout  le  moins  elle  a  la  valeur  d’une 
méthode  d’investigation  historique,  morale  et  lit¬ 
téraire  tout  ensemble  ;  et  cette  méthode  est  toute 
nouvelle.  Ce  n'est  pas  d'une  médiocre  intelligen¬ 
ce  de  l’avoir  inventée,  et  ce  n’est  pas  une  médio¬ 
cre  gloire  de  lui  avoir  donné  son  nom.” 

Quelque  désir  que  j’aie  de  me  hâter,  je  ne  sau¬ 
rais  m’abstenir  de  faire  ressortir  encore  l’un  des 
côtés  les  plus  remarquables  du  talent  et  de  l’œu¬ 
vre  de  Brunetière  ;  c’est  sa  connaissance  appro¬ 
fondie,  sa  science  prodigieuse  et  sa  merveilleuse 
intelligence  du  dix-septième  siècle  et  de  toute  la 
littérature  classique.  On  a  écrit  de  lui  avec  rai¬ 
son  :  “M.  Brunetière  est  fort  savant  ;  il  a  mieux 
qu'une  teinture  de  toutes  choses.  Sur  le  dix-sep¬ 
tième  siècle,  sop  érudition  est  imperturbable.  Il 
est  visible  qu’il  a  lu  tous  les  classiques,  et  tout 
entiers.  Cela  n’a  l’air  de  rien  :  combien,  même 
parmi  les  gens  “du  métier”,  en  ont  fait  autant  ? 
Histoire,  philosophie,  romans,  poésie,  beaux-arts, 
et  de  tous  les  pays,  il  sait  tout  ;  on  dirait  qu’il  a 

tout  vu  et  tout  lu.  Toujours  on  sent  sous  sa  criti- 
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que  un  fonds  solide  et  étendu  de  connaissances 
multiples  et  précises,  placées  dans  un  bon  ordre. 
Il  a  donc  ce  premier  mérite,  aussi  rare  que  mo¬ 
deste,  de  connaître  toujours  parfaitement  les 
choses  sur  lesquelles  il  écrit,  et  même  les  alen¬ 
tours.” 

M.  Brunetière  est  non  seulement  un  écrivain, 
il  est  aussi  un  orateur j  et  ceux  qui  Font  entendu 
à  Montréal  et  à  Québec  peuvent  dire  quelle  est  la 
puissance  de  sa  parole.  Ainsi  armé  pour  la  lutte,, 
il  a  généreusement  payé  de  sa  personne  et  de  son 
éloquence  dans  les  controverses  récentes.  Et  il  a 
réuni,  Fannée  dernière,  en  volume,  ^quelques-uns 
de  ses  Discours  de  combat  : — c’est  le  titre  du  li¬ 
vre,  l’un  des  plus  intellectuels,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer,  et  des  plus  nourris  d’idées  qui  aient 
paru  en  ces  derniers  temps. 

Un  de  ces  discours  fut  prononcé  à  Marseille, 
en  1896.  Il  est  intitulé  l’Idée  de  patrie ,  et  il 
constitue  un  plaidoyer  enlevant  en  faveur  du 
patriotisme,  contre  Finternationalisme  des  dan¬ 
gereux  utopistes  qui  voudraient  abolir  toutes  les 
frontières  et  se  proclament  “citoyens  du  mon¬ 
de”,  et  ce  vil  individualisme  des  égoïstes  jouis- 
seuis,  dont  la  devise  est  :  c (Ubi  bene,  ibi  patria, 
là  où  l’on  jouit,  là  est  la  patrie.”  Laissez-moi, 
Messieurs,  vous  dire  une  page  vibrante  que  j’em¬ 
prunte  à  ce  discours  : 

“Une  patrie,  c’est  encore  une  histoire.  Qui 
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donc  a  lancé  dans  le  monde  cette  parole  si  fausse, 
et  qu’on  va  si  souvent  répétant  sans  y  prendre 
garde:  Heureux  les  peuples  qui  n’ont  pas  d’his¬ 
toires  f  Ingrats  que  nous  sommes  !  et,  blasphé¬ 
mateurs  !  Heureux  les  peuples  qui  n’ont  pas 
d’histoire.  Et  oui  !  sans  doute,  si  nous  ne  som¬ 
mes  destinés  qu’à  faire  nombre  dans  la  foule 
obscure  ;  si  notre  idéal  n'est  que  de  végéter  com¬ 
me  la  plante,  aux  lieux  où  nous  sommes  nés;  si 
nous  mettons  le  bonheur  dans  l’inertie  ;  si  nous 
nous  faisons  de  notre  égoïsme  une  prison  con¬ 
fortable,  un  sérail  ou  un  harem  !  Mais,  au  con¬ 
traire,  avoir  une  histoire,  si  c'est  avoir  vraiment 
vécu  ;  si  c'est  avoir  éprouvé  tour  à  tour  l’une  et 
l’autre  fortune  et  ressenti  peut-être  autant  de 
douleurs  que  de  joies  ;  si  c’est  avoir  connu  l’i¬ 
vresse  de  la  victoire  et  le  deuil  de  la  défaite  ;  si 
c’est  pouvoir  revivre  en  imagination,  ou,  disons 
mieux,  si  c’est  sentir  comme  couler  dans  ses  vei¬ 
nes  la  mémoire  fluide  de  tout  un  glorieux  passé, 
oh  !  alors,  Messieurs,  bien  loin  de  les  envier,  plai¬ 
gnons  les  peuples  qui  n’ont  pas  d’histoire  ;  et  ne 
nous  étonnons  pas  que  l’idée  de  patrie,  manquant 
chez  eux  de  son  fondement  le  plus  solide,  y  man¬ 
que  aussi  de  largeur,  de  force  et  de  générosité.  Il 
n’y  a  pas  de  patrie  sans  une  longue  histoire  qui 
en  soit  ensemble  le  support,  la  justification,  le 
principe  de  vie  et  de  rajeunissement  perpétuel.” 

Nous  voici  rendus,  Messieurs,  au  moment  déci- 
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sif  de  cette  féconde  carrière.  Lorsque  M.  Bru- 
netière  prononçait  ce  discours  sur  l’Idée  de  pa¬ 
trie,  son  évolution  religieuse  était  déjà  commen¬ 
cée.  Vous  en  connaissez  comme  moi  la  genèse,  et 
je  ne  réclamerai  ce  soir  d’autre  mérite  que  celui 
de  la  résumer  et  d’en  préciser  à  vos  yeux  les  éta¬ 
pes.  Parti  des  obscures  régions  de  l’indifférence 
religieuse,  ce  vigoureux  esprit  a  parcouru  un 
long  chemin  avant  d’arriver  au  point  où  il  est 
parvenu  aujourd’hui.  Longtemps  il  est  resté 
étranger  aux  préoccupations  doctrinales.  Il 
s’absorbait  dans  ses  fortes  études,  dans  ses  tra¬ 
vaux  de  critique  savante  et  autoritaire,  et  les 
problèmes  religieux  le  touchaient  peu  ou  point. 
Un  jour,  cependant,  il  rencontra  Bossuet  sur  sa 
route  laborieuse.  Ce  géant  intellectuel  conquit 
son  admiration  et  son  respect.  Il  pénétra  dans 
l’œuvre  prodigieuse  et  sublime  du  grand  orateur 
et  du  grand  docteur.  Il  en  fit  le  tour  avec  un 
étonnement  enthousiaste.  Puis  il  en  étudia  à  pas 
lents  les  détails.  Il  absorba  la  substance  de  ces 
immortels  écrits,  le  Discours  sur  l’histoire  uni¬ 
verselle,  l’Histoire  des  Variations,  la  Connais¬ 
sance  de  Dieu ,  les  Sermons,  etc.  Au  rayonnement 
de  ce  génie  profond  et  lumineux,  il  aperçut  l’iua- 
nité  des  fastueuses  prétentions  d’une  certaine 
science  qui  se  proclame,  de  nos  jours,  la  rivale 
victorieuse  de  la  foi  chrétienne.  C’est  alors  que 
dans  un  article  fameux  de  la  Revue  des  Deux- 
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Mandes,  il  en  signala  la  faillite,  au  grand  scan¬ 
dale  de  M.  Bertlielot  et  de  tout  le  clan  libre-pen¬ 
seur,  outré  de  cette  trahison.  Cet  article  qui  a 
fait  tant  de  bruit,  et  qui  était  intitulé:  Après  une 
visite  au  Vatican,  et  non  pas  :  la  Banqueroute  de 
la  science,  comme  un  bon  nombre  le  croient  et 
l'écrivent  couramment,  parut  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  du  1er  janvier  1895.  L’auteur  était 
revenu  de  Rome  depuis  quelques  semaines,  et  il 
entrait  en  matière  par  une  allusion  à  l’audience 
qu'il  avait  eue  du  Souverain  Pontife,  Léon  XIII. 

“Le  27  novembre  de  l’année  qui  vient  de  finir, 
écrivait-il,  j'ai  eu  l’honneur  d’être  reçu  par  Sa 
Sainteté  le  Pape  Léon  XIII,  en  audience  parti¬ 
culière.  Ce  qu’il  a  bien  voulu  me  dire,  on  ne  s’at¬ 
tend  sans  doute  pas  que  je  commette  ici,  ni  nulle 
part,  l’indiscrétion  ou  l’inconvenance  de  le  pu¬ 
blier.  Mais  si  cette  visite  m’a  naturellement  sug¬ 
géré  quelques  réflexions,  j’ai  pensé  qu’il  pouvait 
être  opportun,  ou  actuel,  comme  l’on  dit, — de 
les  mettre  par  écrit.  On  ne  trouvera  pas,  et  j’es¬ 
père  que  le  lecteur  ne  cherchera  pas  autre  chose 
dans  les  pages  qui  suivent.” 

M.  Brunetière  faisait  une  revue  des  promesses 
que  la  science,  ou  ceux  qui  parlaient  en  son  nom, 
avaient  faites  à  l’humanité  moderne.  Et  il  dé¬ 
montrait  que,  dans  la  plupart  des  questions  fon¬ 
damentales  relatives  à  l’âme,  au  mystère,  à  notre 
origine,  à  notre  destinée,  aux  lois  de  notre  exis- 
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tence,  la  science  avait  été  impuissante  à  tenir  ses 
engagements  téméraires.  “Si  ce  ne  sont  pas  là 
des  “banqueroutes’'  totales,  disait-il,  ce  sont  du 
moins  des  “faillites”  partielles,  et  l’on  conçoit 
assez  aisément  qu’elles  aient  ébranlé  le  crédit  de 
la  science.  ”  Conséquemment,  “la  science  a  perdu 
son  prestige,  et  la  religion  a  reconquis  une  par¬ 
tie  du  sien.”  Puis,  M.  Brunetière  montrait  Léon 
XIII  se  mettant  hardiment  à  l’œuvre  pour  prou¬ 
ver  au  monde  que  le  catholicisme  peut  lui  don¬ 
ner  les  biens  dont  la  science  ne  lui  a  fait  entre¬ 
voir  que  le  décevant  mirage.  “L’illustre  vieillard 
qui  gouverne  à  peu  près  souverainement  la  croy¬ 
ance  de  200  millions  d’hommes,  a  compris  ce  que 
l’on  attendait  du  plus  grand  pouvoir  moral  qui 
soit  parmi  les  hommes  et  le  plus  ancien.  Résolu¬ 
ment,  il  a  lancé  la  barque  de  Saint-Pierre  sur  la 
mer  orageuse  du  siècle,  et  ni  l’impétuosité  des 
vents,  ni  le  tumulte  des  flots,  ni  la  clameur  mê¬ 
me  des  passagers  effrayés  de  sa  tranquille  au¬ 
dace  ne  l'ont  un  seul  jour  détourné  de  son  but. 
Et  si  d’ailleurs  il  ne  l’atteignait  pas,  si  cette  Pro¬ 
vidence,  dont  il  ne  se  regarde  que  comme  l’ins¬ 
trument,  ne  lui  permettait  pas  de  l’atteindre,  il 
n  en  aurait  pas  moins  l'impérissable  honneur  de 
se  l’être  à  lui-même  marqué  !” 

Le  directeur  de  la  Revue  des  Beux-Mondes  dé¬ 
montrait  ensuite  que  le  catholicisme  est  une  doc¬ 
trine,  une  tradition,  un  gouvernement,  une  psy- 
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ckologie,  une  théologie,  une  sociologie.  Il  recher¬ 
chait  les  points  de  contact  et  d’entente  que  les 
hommes  de  bonne  volonté  peuvent  avoir  avec 
1’enseignement  de  l'Eglise.  Il  en  trouvait  et  en 
exposait  plusieurs  et  des  plus  importants.  Puis 
il  s’écriait,  en  terminant:  “La  conclusion  est 
évidente.  Lorsque  l’on  tombe  d’accord  de  deux 
ou  trois  ou  quatre  points  de  cette  importance,  il 
n'y  a  pas  même  besoin  de  discuter  les  conditions, 
ou  les  termes  d'une  entente; — et  elle  est  faite.” 

Cet  article  prit  les  proportions  d’un  évène¬ 
ment.  Il  provoqua  un  véritable  déchaînement  de 
fureur  dans  le  camp  des  sectaires  et  des  profes¬ 
sionnels  de  l’impiété.  On  dénonça,  on  cribla  de 
répliques  acerbes  le  courageux  écrivain.  On  or¬ 
ganisa  un  banquet  de  protestation  en  l’honneur 
de  M.  Berthelot,  ancien  ministre,  sénateur,  se¬ 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences, 
qui  avait  défendu  contre  lui  la  science  outragée. 
Pourtant  M.  Brunetière  n'avait  fait  aucune  pro¬ 
fession  de  foi.  Il  avait  même  froissé  les  convic¬ 
tions  catholiques,  par  exemple  dans  le  passage 
suivant  : 

“La  foi  n’est  affaire  ni  de  raisonnement,  ni 
d'expérience.  On  ne  démontre  pas  la  divinité  du 
Christ  ;  on  l’affirme,  ou  on  la  nie;  on  y  croit  ou 
on  n’y  croit  pas,  comme  à  l'immortalité  de  l’âme, 
comme  à  l’existence  de  Dieu.”  Cette  parole  pro¬ 
voqua  une  assez  sévère  critique  de  Mgr  d'Hulst, 
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dans  la  Revue  du  clergé  français.  “Cette  igno¬ 
rance  de  la  nature  de  la  foi,  écrivait-il,  est  pour 
nous,  chez  un  homme  qui  a  tant  fréquenté  Bos¬ 
suet,  l’objet  d’un  premier  étonnement.  M.  Bru- 
netière  nous  en  réservait  un  second,  en  classant 
l’immortalité  de  l’âme  et  l’existence  de  Dieu  par¬ 
mi  les  choses  qui  ne  se  démontrent  pas.  Ici  en¬ 
core,  s'il  y  a  une  lacune,  c’est  bien  celle  de  la  phi¬ 
losophie.”  M.  Brunetière  répondit  au  distingué 
prélat  avec  vivacité:  “Mgr  d’Hulst  le  prend,  en 
vérité  de  bien  haut.  Je  ne  m’attendais  pas,  de  sa 
part,  à  cette  leçon,  et  je  la  trouve  un  peu  bien 
pédantesque.  Mais  je  me  contenterai  de  faire 
observer  à  Mgr  d’Hulst  que  si  j’avais  entendu 
comme  lui, — je  veux  dire  comme  le  catholicisme, 
— la  nature  et  les  rapport  de  la  “raison”  et  de  la 
“foi  ’,  je  n’aurais  pas  écrit  dans  la  même  page: 
“nous  ne  sacrifierons,.. .ni  l’indépendance  de  no¬ 
tre  pensée”. .  .  quel  besoin  aurai-je  eu  de  “réser¬ 
ver”  l’indépendance  de  ma  pensée  si  j’acceptais 
dans  son  intégralité  l'enseignement  de  l’Eglise  ? 
Il  m’aurait  suffi  de  me  déclarer  “catholique”  tout 
uniment,  tout  simplement.” 

Donc,  à  ce  moment,  M.  Brunetière  n’était  pos 
catholique.  Mais  il  avait  parlé  d’une  entente 
avec  le  catholicisme,  et  c’en  était  assez  pour  faire 
hurler  les  libres-penseurs.  Ceux-ci  se  trompaient 
lourdement  s’ils  croyaient  l’intimider  par  leurs 
clameurs.  Il  demeura  calme  au  milieu  de  l’orage. 
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On  vit  à  ce  moment  qu’il  n'était  pas , seulement  un 
lettré,  un  érudit,  mais  qu'il  était  de  plus  un  pen¬ 
seur  et  un  polémiste  redoutable.  Il  ue  recula 
pas  d’une  ligne.  Mais  il  continua  son  évolution 
progressive.  Chacune  de  ses  étapes  fut  signalée 
par  un  article  ou  une  conférence  remarquables 
et  remarqués.  Son  discours  sur  le  Besoin  de 
croire,  prononcé  à  Besançon,  le  19  novembre 
1898,  fut  une  des  manifestations  les  plus  saisis¬ 
santes  du  travail  qui  se  faisait  dans  cette  intelli¬ 
gence  et  dans  cette  âme.  Il  y  établissait  d’abord 
que  le  besoin  de  croire  est  “non  seulement  inhé¬ 
rent  mais  naturel  à  notre  nature”,  qu’il  est  une 
loi  de  notre  organisation  intellectuelle  ou  morale, 
et  une  loi  dont  le  caractère  de  nécessité  est  aussi 
certain  que  celui  de  toutes  les  lois  de  notre  orga¬ 
nisation  physique.  Il  y  démontrait,  en  second 
lieu,  que  la  croyance  est  le  fondement  nécessaire 
de  l’action  pratique,  de  la  science  et  de  la  morale. 
Mais,  au  moment  où  le  développement  logique  de 
son  sujet  l'amenait  au  seuil  du  surnaturel,  il  s’ar¬ 
rêtait  court,  et  s’écriait  avec  une  noble  et  coura¬ 
geuse  franchise: 

“Si  je  voulais  aller  plus  loin,  je  sortirais  de 
mon  sujet,  et  surtout  de  mon  domaine,  je  passe¬ 
rais  du  terrain  de  la  psychologie  et  de  l’apologé¬ 
tique  sur  le  terrain  de  la  théologie.  Je  ne  m’en 
sens  pas  la  force,  et  je  ne  crois  pas  en  avoir  le 
droit.  Je  ne  crois  pas  non  plus  avoir  le  droit,  et 
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dans  un  sujet  d'une  telle  importance,  je  crois 
même  avoir  le  devoir  de  ne  pas  m’ avancer  au- 
delà  de  ce  que  je  pense  actuellement.  C'est  une 
qustion  de  franchise,  et  c’est  une  question  de 
dignité  personnelle.  Quelque  soit  le  pouvoir  de 
l’ intervention  de  la  volonté  dans  ces  choses,  et 
il  est  considérable, — aucun  de  nous  n’est  le  maî¬ 
tre  du  travail  intérieur  qui  s’accomplit  dans  les 
âmes.  Mais,  si  quelques-uns  de  ceux  qui  m’écou¬ 
tent  se  rappellent  peut-être  en  quels  termes,  ici 
même,  il  y  a  bientôt  trois  ans,  je  terminais  une 
conférence  sur  la  Reudisscmce  de  Videalisme ,  ils 
reconnaîtront  que  les  conclusions  que  je  leur  pro¬ 
pose  aujourd’hui  sont  plus  précises,  plus  nettes, 
plus  voisines  surtout  de  l'idée  qui  vous  a  rassem¬ 
blés  en  congrès  ; — et  pourquoi,  si  c’est  un  grand 
pas  de  fait,  n’en  ferais-je  pas  un  jour  un  autre, 
et  un  plus  décisif  ?” 

Ces  paroles  étaient  bien  significatives.  Elles 
entr’ouvraient  le  rideau  derrière  lequel  se  pour¬ 
suivait  la  transformation  du  critique  sollicité 
par  la  foi.  Elles  faisaient  naître  une  espérance, 
qui  ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser. 

L’illustre  écrivain  poursuivit  sa  marche  ascen¬ 
dante.  A  deux  ou  trois  reprises  il  alla  tranquil¬ 
lement  chercher  à  Rome,  au  foyer  de  la  vérité 
chrétienne,  des  éclaircissements,  des  impressions 
et  des  idées,  qu’on  ne  rencontre  pas  ailleurs  avec 
la  même  intensité  de  lumière  et  de  persuasion. 
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Et  enfin,  comme  résultat  de  ce  long  travail  intel¬ 
lectuel  et  psychologique,  M.  Brunetière  en  est 
venu  à  se  proclamer  catholique. 

Il  y  a  un  an,  à  Besançon,  invité  par  la  confé¬ 
rence  de  Saint-Thomas  d’Aquin  à  traiter  ce  su¬ 
jet:  “Ce  que  l’on  apprend  à  l’école  de  Bossuet”, 
il  est  entré  en  matière  par  la  déclaration  suivan¬ 
te,  qu'un  grand  nombre  d’entre  vous  ont  lue,  sans 
doute,  mais  qui  est  de  celles  dont  la  répétition  ne 
fatigue  pas  : 

“Monsieur  le  président, 

“Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  confus.  Je 
sais  bien  qu’on  ne  se  voit  jamais  bien  soi-même 
et  je  n'étais  pas  habitué  à  me  voir  sous  un  jour 
si  lumineux.  Permettez-moi  de  remercier  la  con¬ 
férence  de  Saint-Thomas  d’Aquin  de  m’avoir  don¬ 
né  cette  sensation  très  douce,  mais  aussi  très  dan¬ 
gereuse,  de  mon  importance. 

“En  réalité,  je  ne  croyais  pas  avoir  tant  fait 
en  m'attaquant  aux  ennemis  que  vous  venez  d’é¬ 
numérer.  J’ai  fait  d’abord  ce  que  me  dictait  ma 
conscience,  par  philosophie,  comme  un  homme 
qui  comprend  les  choses  de  son  temps. 

“J’ai  vu  qu'il  existait  une  certaine  école  dont 
les  adeptes  avaient  la  rage  de  se  mettre  en  scène, 
et  de  ne  parler  d’autre  chose  qu’à  propos  d’eux- 
mêmes.  Et  ce  que  j’ai  ressenti  d'abord,  c’était 
un  mouvement  de  mauvaise  humeur,  qui  répon- 
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dait,  j’ai  compris  plus  tard!,  à  des  choses  plus 
claires  et  pins  certaines. 

“Cet  individualisme  avait  plus  que  des  consé¬ 
quences  littéraires;  c’était  une  sorte  de  dissol¬ 
vant  moral,  un  agent  de  dislocation  des  idées 
traditionnelles  sur  lesquelles  la  France  avait  vé¬ 
cu  jusqu’alors. 

“Alors  je  me  suis  élevé  plus  haut.  J'ai  vu  que 
c’était  un  devoir  pour  moi  de  ne  pas  me  retirer 
dans  la  tour  d’ivoire  au  moment  du  combat.  Et 
petit  à  petit,  parmi  tout  ce  que  j’apprenais  à 
l’école  de  Bossuet,  j’ai  appris  ce  qu’était  le  ca¬ 
tholicisme.  J’ai  su  qu’il  brisait  de  toute  manière 
1  indifférentisme  et  qu'il  aimait  l’internationa¬ 
lisme  dont  vous  nous  parliez  tout  à  l’heure.  Et, 
indépendamment  de  toute  idée  personnelle,  il  me 
suffisait  pour  me  déclarer  catholique,  de  voir  que 
le  catholicisme  et  la  grandeur  de  la  France 
étaient  deux  choses  inféodées  l'une  à  l’autre. 

“Et,  depuis,  plus  j’ai  étudié,  plus  j'ai  vu,  plus 
j’ai  vécu,  plus  j’ai  franchi  les  épreuves  si  nom¬ 
breuses  dp  temps,  et  plus  je  me  suis  dit  catholi¬ 
que  avec  plus  d’autorité  et  plus  de  conviction 
que  jamais. 

“Et  je  me  félicite  que  j’aie  commencé  cette 
évolution  il  y  a  quatre  ans  à  Besançon,  et  que 
le  terme  de  cette  évolution,  ce  soit  encore  à  Be¬ 
sançon  que  je  l’affirme.” 

C’étaient  là  de  belles  et  consolantes  paroles, 
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Mais  M.  Brunetière  réservait  aux  croyants,  à 
l'Eglise  catholique,  au  grand  pape  dont  la  main 
paternelle  a  si  providentiellement  guidé  les  pas 
de  l'éminent  critique  sur  les  chemins  de  la 
croyance,  une  satisfaction  encore  plus  profonde 
et  plus .  complète.  Le  18  novembre  dernier,  il 
prononçait,  à  la  séance  de  clôture  du  congrès 
catholique  de  Lille,  un  admirable  discours  sur 
les  Raisons  actuelles  de  croire.  C’était  le  couron¬ 
nement  de  l’édifice,  la  touche  finale  donnée  à 
l'œuvre  sacrée  qui,  depuis  longtemps,  s’accomplis¬ 
sait  dans  son  esprit  et  dans  son  âme.  Il  y  mon¬ 
dait  comment,  éternelles  en  leur  fond,  c’est-à- 
dire  par  rapport  au  dogme  immuable,  les  rai¬ 
sons  de  croire  peuvent  différer  d'elles-mêmes  en 
leur  forme,  dans  leurs  relations  avec  l’esprit  des 
âges.  Il  développait  ensuite  le  sens  chrétien  des 
trois  termes  de  la  formule  fameuse  :  Liberté,  éga¬ 
lité  fraternité.  Il  prouvait  que  le  christianisme 
seul  a  introduit  la  liberté  dans  le  monde;  que 
l’idée  d'égalité,  fausse  au  point  de  vue  national 
et  social,  n’est  vraie  qu’au  point-  de  vue  surnatu¬ 
rel  ;  et  qu’enfin  le  sentiment  de  la  fraternité 
humaine  n’existe  pas  en  dehors  de  la  religion 
chrétienne.  Puisque  cette  devise  célèbre  de  la 
démocratie  moderne — liberté,  égalité,  fraterni¬ 
té — n’a  de  fondement  réel  que  dans  le  christia¬ 
nisme,  il  y  a  donc  là,  pour  la  société  contempo- 
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raine,  une  raison  très  actuelle  de  croire  en  cette 
religion. 

Tout  ce  discours  est  à  lire.  C’est  une  pure  et 
profonde  jouissance  que  de  suivre  ce  vigoureux 
esprit  dans  le  développement  logique  et.  puissant 
de  sa  pensée,  dans  l'enchaînement  infrangible  de 
son  argumentation.  . .  Soudain,  vers  la  fin  du 
discours,  il  s’arrête:  “Ici,  dit-il,  se  termine  le 
domaine  de  l’apologétique,  et  commence  l’opé¬ 
ration  individuelle  et  mystérieuse  de  la  foi.’ 
Et  alors  il  prononce  ces  émouvantes  paroles,  qui 
produisent  dans  l’auditoire  une  intense  sensa¬ 
tion  :  “Vous,  cependant,  qui  parlez  ainsi, — me 
demandera-t-on  peut-être,  et  on  me  l’a  souvent 
demandé, — que  croyez-vous”  ?  Ce  que  je  crois, 
Messieurs,  il  me  semble  que  je  viens  de  vous  le 
dire.  Mais  à  ceux  qui  voudraient  quelque  chose 
non  pas,  je  pense,  de  plus  net,  mais  de  plus  ex¬ 
plicite,  je  répondrai  très  simplement  :  “Ce  que 
“je  crois”, — et  j’appuie  énergiquement,  sur  ce 
mot, — ce  que  “je  crois”,  non  pas  ce  que  “je  sup¬ 
pose”  ou  ce  que  “j’imagine”,  et  non  ce  que  “je 
sais”  ou  ce  que  “je  comprends”,  mais  ce  que  “je 
crois”...,  allez  le  demander  à  Rome”.  En  ma¬ 
tière  de  dogme  ou  de  morale,  je  ne  suis  tenu  que 
de  m’assurer  ou  de  prouver  l’autorité  de  l’Eglise. 
La  révélation  n’a  pas  eu  pour  objet  de  mettre 
l’intelligence  humaine  en  possession  de  “l'incon¬ 
naissable”  et,  s’il  n’y  avait  pas  de  mystère  dans 
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la  religion,  je  n’aurais  pas  besoin  de  croire:  je 
saurais.  Evitons  ici,  Messieurs,  l'une  des  pires 
confusions  qu'ait  inventées  la  moderne  critique. 
L'objet  de  la  croyance  et  celui  de  la  connaissan¬ 
ce  font  deux.  Je  ne  crois  pas  que  deux  et  deux 
font  quatre,  ni  que  le  semblable  engendre  le  sem¬ 
blable,  ni  que  César  ait  vaincu  dans  la  journée 
de  Pkarsale  ;  “je  le  sais”.  Si  je  savais  de  la  mê¬ 
me  manière,  avec  la  même  évidence,  si  j’enten¬ 
dais  avec  la  même  clarté  le  mystère  de  l’Incar¬ 
nation  ou  l'opération  de  la  grâce,  ce  ne  seraient 
plus  des  mystères:  et  la  croyance  étant  adéquate 
à  la  connaissance,  ne  serait  plus  la  croyance  ni 
la  foi.  Ficles  est  argumentum  rerum  non  appa- 
rentium.  Et  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu’elle 
s’oppose  à  la  raison.  Non,  elle  ne  s’y  oppose 
point  ;  elle  nous  introduit  seulement  dans  une 
région  plus  qu’humaine,  où  la  raison,  étant  hu¬ 
maine,  n’a  point  d'accès  ;  elle  nous  donne  des 
lumières  qui  ne  sont  pas  de  la  raison  ;  elle  com¬ 
plète  la  raison,  elle  la  continue,  elle  l’achève  et, 
si  je  l’ose  dire,  elle  la  couronne. 

“Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  Messieurs,  de¬ 
vant  le  mystère,  c’est  d’abord  de  m’incliner  en 
silence,  et  c’est  ce  que  je  fais,  mais  ce  que  je  puis 
faire  ensuite,  aussi,  et  ce  que  je  viens  d’essayer 
de  faire  dans  ce  discours,  c’est  de  dire  et  de  dé¬ 
duire,  c’est  d’expliquer  les  raisons  que  j’ai  de 
m'incliner.” 
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Je  n'ai  pas  besoin,  n’est-ce  pas,  de  faire  res¬ 
sortir  l’importance  de  cette  magnifique  profes¬ 
sion  de  foi.  Notons-en  simplement  quelques 
traits.  “Ce  que  je  crois,  allez  le  demander  à  Ro¬ 
me.”  Oui,  c’est  M.  Brunetière,  directeur  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  qui  s’incline  avec  cette 
simplicité  et  cette  netteté  devant  l’autorité  dog¬ 
matique  de  l’Eglise  romaine.  L’illustre  critique 
eût  été  lui-même  bien  étonné,  si  on  lui  eût  prédit 
cela  il  y  a  dix  ans  !  Ses  paroles  relatives  au  mys¬ 
tère  ne  sont,  pas  moins  remarquables.  Ah  !  com¬ 
bien  de  telles  déclarations,  sortant  d’une  bou¬ 
che  aussi  peu  suspecte,  doivent  faire  de  bien  en 
France  dans  les  milieux  intellectuels  ! 

On  se  demandera  peut-être  de  quelle  nature 
est  le  catholicisme  de  M.  Brunetière,  et  jusqu’où 
il  va.  Va-t-il  aussi  loin  que  celui  du  vaillant  et 
édifiant  François  Coppée  ?  Je  me  suis  posé  cette 
question...  Peut-être  le  catholicisme  de  l’émi¬ 
nent  critique  n’est-il  qu’un  catholicisme  de  tête, 
un  catholicisme  spéculatif.  Mais  celui-là  conduit 
à  l'autre;  et  les  catholiques  de  tous  les  pays  doi¬ 
vent  se  réjouir  de  voir  arriver  dans  leurs  rangs 
une  aussi  illustre  recrue. 
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II 


Je  viens  de  nommer  François  Coppée.  C’est 
en  vous  esquissant  la  physionomie  littéraire  et 
morale  de  ce  sympathique  écrivain  que  je  termi¬ 
nerai  cette  causerie. 

François  Coppée  est  né  à  Paris,  en  1842.  Après 
avoir  étudié  au  lycée  Saint-Louis,  il  entra  com¬ 
me  employé  dans  un  des  bureaux  de  la  guerre. 
Il  publia  son  premier  recueil  de  vers,  intitulé  le 
Reliquaire ,  en  1866.  Puis  se  succédèrent  les  Inti¬ 
mités  et  les  Poèmes  modernes.  Un  drame  en  un 
acte  et  en  vers,  le  Passant,  joué  en  1869,  obtint 
un  grand  succès,  et  mit  l'auteur  en  pleine  lumiè¬ 
re.  La  poésie  contemporaine  ne  nous  offre  guère 
de  plus  gracieuse  inspiration.  M.  Coppée  a  pu¬ 
blié  un  grand  nombre  d’autres  recueils  de  vers, 
les  Humbles  (1872)  ;  Promenades  et  intérieurs 
(1875)  ;  le  Cahier  rouge  (1874)  ;  les  Récits  et  les 
élégies  (1878)  ;  V Arrière  Saison  (1887)  ;  les  Pa¬ 
roles  sincères  (  1890  ) .  Il  a  aussi  publié  et  fait  re¬ 
présenter  des  drames,  dont  les  plus  remarqua¬ 
bles  sont  le  Luthier  de  Crémone ,  Severo  Tor^elli, 
les  Jacobites,  Pour  la  Couronne.  En  prose  on  a 
de  lui  quatre  volumes  de  contes  et  de  nouvelles. 
Ses  oeuvres  les  plus  récentes  sont  la  Bonne  Souf¬ 
france,  recueil  d’articles  émouvants  dont  je  par- 
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lerai  dans  un  instant,  un  volume  de  discours  et 
conférences  réunis  sons  ce  titre:  A  haute  voix , 
et  un  nouveau  recueil  de  poésies,  intitulé:  Dans 
la  prière  et  dans  la  lutte.  Coppée  a  été  élu  mem¬ 
bre  de  r Académie  française  en  1884. 

Il  a  été  appelé  le  poète  des  humbles,  et  il  a 
mérité  ce  nom  par  plusieurs  de  ses  œuvres,  où  il 
a  peint  des  épisodes  et  des  scènes  empruntés  au 
monde  des  petits,  des  déshérités,  des  souffrants. 
On  lui  a  reproché  avec  quelque  raison  d’avoir 
attaché  parfois  trop  d’importance  à  des  détails 
infimes  de  la  vie  réelle.  Mais  l’auteur  des  Poèmes 
Modernes,  du  Pater  et  du  drame  Pour  la  Cou- 
rorme,  a  prouvé  que  sa  muse  n’était  point  réfrac¬ 
taire  aux  inspirations  élevées.  François  Coppée 
a  excellé  dans  la  narration  poétique,  et  il  a  écrit 
dans  ce  genre  une  foule  de  petits  poèmes  qui  ont 
conquis  une  légitime  popularité:  tels  sont  la 
Grève  des  Forgerons,  la  Bénédiction,  le  Naufra¬ 
gé,  etc.  Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  lire 
une  pièce,  un  peu  moins  connue  que  celles  dont 
je  viens  d’énumérer  les  titres,  qui  donne  une  ex¬ 
cellente  idée  de  ce  côté  du  talent  poétique  de 
François  Coppée,  et  montre,  en  même  temps,  quel 
était  son  état  d’âme,  au  point  de  vue  religieux, 
avant  sa  conversion: 
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PRISE  DE  VOILE 


Dans  la  paisible  rue  où  je  passe  souvent, 

Un  jour  d’hitver,  devant  la  porte  d'un  couvent, 

Je  vis,  avec  fracas,  s’arrêter  des  carrosses. 

Tous  les  chevaux  portaient»  ainsi  que  pour  des  noces, 
Une  rose  à  T  oreille  ;  et  le®  laquais  poudrés 
Et  superbe®',  tous  droit®  sur  leur®  mollets  cambrés, 

Se  tenaient  à  côté  des  portières  ouverte®!. 

D’où  sortaient,  die  velours  et  d’hermine  couvertes. 

De®  femmes  au  regard  de  'glace,  au  front  hautain. 

Je  ivis  descendre  aussi,  sur  ce  trottoir  lointain. 

Des  vieillards,  abritant  de  lé(vite®  fourrées, 

Leurs  poitrines'  de  croix  et  d’ordres  chamarrées. 

Tous  cas  patriciens,  aux  .grands  airs  durs  et  roiides, 

Se  firent  sru.r  le  seuil  des  politesse®  froides, 

Puis,  après  maint  salut  pour  se  céder  le  pas. 
Entrèrent  dans  l’église  en  mettant  chapeaux  ibas. 

Et  lorsque  fut  enfin  la  foule  disparue 

Et  qu’il  ne  resta  plus  dans  la  petite  rue 

Que  les  carrosses  lourds  aux  panneaux  iblasonnês» 

lEn  écoutant  causer  deux  drôles  galonné®, 

Je  sus  qu’il  s'agissait  dt’uine  prise  die  voile. 

Ainsi  c’est  ton  rayon  suprême,  Ô  pure  étoile. 

C’est,  ô  candide  fleur,  ton  suprême  parfum, 

Qui  réunissent  là  tout  ce  monde  importun  ! 

Que  t’apportant-ils  donc  ?  Une  pitié  banale. 
Lorsqu’offrant  à  Jésus'  ton  âme  virginale, 

Tu  viendras  le  front  pâle  et  les  membres  tremblants, 
Telle  qu’une  épousée  en  tes  longs  voiles  blancs, 
Lorsque  tu  jurerais  d’une  voix  frémissante 
D’être  pauvre  toujours,  chaste,  humble,  obéissante, 

Et  que  tu  sentiras  un  frisson  dans  tes  os 
Au  froid  contact,  au  bruit  sinistre  des  ciseaux 
Coupant  b  ru  ta  l'arment  tes  bo-udle®  parfumées, 

Que  se  .passera-t-il  dans  les  âmes  gourmées 
De  ces  heureux  du  jour,  de  tous  ces  contentés, 

Qui  jusqu’aux  pieds  de  Dieu  traînent  leur®  vanité®  ? 
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De  'quel  enselgn ement  sera  ton,  sacrifice  ? 

D’un  à  quelque  folie  et  l’autre  à  quelque  vice 
Retourneront  sians  doute  au  sortir  de  ce  lieu. 

Pauvre  fille,  où  tu  viens  die  dire  au  siècle  adieu. 
iCe  soir,  lorsqu’ayant  bu  jusqu'au  fond  le  calice, 

Dasste  dJ’être  à  genoux,  saignant  sousi  ton,  cilice, 

Et  laissant  jusqu’au  sol  tes  mains  jointes  tomber, 

Tu  frémira®,  craignant  un  jour  de  succomber 
Sous  le  faiix  écrasant  de  tes  saintes  fatigues. 

Ce®  homme®  replongé®  déjà  dan,s  leurs  intrigues, 

Ces  femmes  se  parant  pour  un  plaisir  nouveau, 

T 'oublieront  dans  ton  cloître  ainsi  .qu’en  un  tombeau  ! 
Mais  j’ai  tort,  ô  ma  soeur  !  Mon  âme  peu  chrétienne 
Ne  sait  pas  s'élever  au  niveau  de  la  tienne. 

C’est  -parce  que  le  monde  est  justement  ainsi 
Que  ta  jeunesse-  en  fleur  va  se  faner  ici. 

Pour  tout  le  mal  .commis  par  les  hommes  impies. 

Tu  t’offre®  en  victime  innocente  et  l’expi, est 
Dans  la  .stricte  balance,  au  dernier  jugement. 

Tu  crois  qu’il  suffira  peut-être  seulement, 

Pour  voir  .se  relever  le  plateau  de®  iscandiates., 

Du  poids  de  tes  cheveux  répandus  sur  les  dalles-. 

Tu  vas  veiller,  jeûner,  languir,  mai®  tu  le  veux. 

Dan®  toute  leur  rigueur  accomplis  donc  te.s  voeux. 

De  fardeau  des  péchés  du  monde  est  rude  et  grave, 

Ma  pauvre  soeur  !  Pour  tous  les  tyran®  sois  esclave.: 

Sois  chaste,  ô  sainte  enfant,  pour  tous  les  corrompus  ; 
'Bonne  pour  les  pervers  ;  sobre  pour  les  repu®  ; 

Soi®  pauvre,  l’on  voit  tant  d'avarices  vantées  ; 

Souffre,  il  est  des  heureux;  ;  prie,  i.l  est  des  athées  ! 
Comme  .à  Marie  a  dit  l’archange  Gabriel: 

“.Sois  blénie:;”  et  quand  même — affreux  soupçon  ! — le  ciel 
Vers  qui  tu  tendis  te®  bras  suppliants  serait  vide, 

Quand  ce  serait  en  vain,  coeur  d'idéal  avide, 

Que  pour  le®  égarés  et  1-e.s  impénitents^ 

Etant  belle,  étant  noble  et  riche,  ayant  vingt  an®, 

Tu  viendrais  d’accepter  cette  lente  agonie, 

Pour  ton  erreur  sublime,  ô  ma  soeur,  sois  bénie  ! 

Comme  on  le  voit,  François  Coppée  n’était  pas 
un  impie;  il  avait  même  des  velléités  religieuses, 
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et  son  cœur  de  poète  n'était  pas  insensible  à  la 
beauté  du  sacrifice  chrétien.  Toutefois  il  n’allait 
pas  au-delà,  et  les  derniers  vers  du  petit  poème 
que  je  viens  de  vous  lire  montrent  combien  les  no¬ 
tions  de  la  foi  étaient  obscurcies  dans  son  âme. 

Mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  attention, 
et  m’attarder  dans  une  étude  du  talent  et  des 
œuvres  de  François  Coppée,  ce  qui  serait  sortir 
complètement  du  cadre  de  cette  simple  causerie. 
Je  me  hâte  donc  d'arriver  à  ce  qu’on  peut  appe¬ 
ler  justement  l'évènement  capital  de  cette  car¬ 
rière,  à  la  conversion  de  l’éminent  écrivain. 

En  1897,  M.  Coppée,  poète  admiré,  conteur 
applaudi,  membre  de  l’Académie  française,  occu¬ 
pant  une  place  incontestée  parmi  les  maîtres  de 
la  littérature,  jouissant  d’une  popularité  univer¬ 
selle,  pouvait  être  considéré  comme  parvenu  au 
faîte  d’une  heureuse  et  brillante  carrière.  Dieu, 
qui  avait  sur  lui  des  desseins  particuliers,  lui 
envoya  la  souffrance.  M.  Coppée  n’avait  jamais 
été  impie,  mais  au  milieu  de  l’atmosphère  d’in¬ 
différence,  sinon  d’hostilité,  que  l’on  respire  dans 
le  monde  des  lettres  et  du  théâtre  parisiens,  il 
était  devenu  un  incrédule,  au  moins  dans  la  pra¬ 
tique  ordinaire  de  la  vie. 

Cependant  son  enfance  avait  été  chrétienne,  et 
ces  premières  impressions  ne  s’étaient  jamais 
entièrement  effacées  en  lui.  “Je  fus  élevé  chré¬ 
tiennement,  a-t-il  écrit,  et,  après  ma  première 
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communion,  j’ai  accompli  mes  devoirs  religieux, 
pendant  plusieurs  années,  avec  une  naïve  fer¬ 
veur.  Ce  furent,  je  le  dis  franchement,  la  crise 
de  l’adolescence  et  la  honte  de  certains  aveux 
qui  me  firent  renoncer  à  mes  habitudes  de  piété. 
Bien  des  hommes  qui  sont  dans  ce  cas  convien¬ 
draient,  s’ils  étaient  sincères,  que  ce  qui  les  éloi¬ 
gna  d’abord  de  la  religion  ce  fut  la  règle  sévère 
qu'elle  impose  à  tous,  et  qu’ils  n’ont  demandé 
que  plus  tard,  à  la  raison  et  à  la  science,  des  ar¬ 
guments  métaphysiques  qui  leur  permettent  de 
ne  plus  se  gêner.  .  .  Je  cessai  de  pratiquer  par 
mauvaise  vergogne,  et  tout  le  mal  vint  de  cette 
première  faute  contre  l’humilité  qui  m’apparaît 
décidément  comme  la  plus  nécessaire  de  toutes 
les  vertus. 

“Ce  pas  franchi,  je  ne  devais  pas  manquer  de 
lire  en  chemin  bien  des  livres,  d’entendre  bien 
des  paroles,  et  de  voir  bien  des  exemples  desti¬ 
nés  à  me  convaincre  que  rien  n’est  plus  légitime 
chez  l’homme  que  d’obéir  à  son  orgueil  et  à  sa 
sensualité  ;  et  je  devins  très  vite  à  peu  près  in¬ 
diffèrent  à  toutes  préoccupations  religieuses. 
Mon  cas,  on  le  voit,  est  très  banal,  ce  fut  la  vul¬ 
gaire  désertion  du  soldat  las  de  la  discipline.  Je 
ne  haïssais  certes  pas  le  drapeau  sous  lequel  j’a¬ 
vais  servi  ;  je  l’avais  fui  et  je  l’oubliais,  voilà 
tout. 

Aujourd  hui  que  j’ai  retrouvé  la  foi,  je  me  de- 
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mande  même  si  je  l’ai  absolument  perdue.  On 
peut  rencontrer  dans  mes  écrits  quelques  rares 
pages — que  je  renie  et  que  je  déteste — où  j’ai 
parlé  des  choses  religieuses  avec  une  sotte  légè¬ 
reté,  parfois  même  avec  la  plus  coupable  audace, 
on  y  chercherait  en  vain  un  blasphème.” 

Voilà  quel  était  l'état  d’âme  de  François  Cop- 
pée,  lorsqu’une  maladie  cruelle  le  cloua  sur  un  lit 
de  douleur,  durant  de  longues  semaines,  au  com¬ 
mencement  de  1897.  L’heure  du  retour  avait 
sonné  pour  lui.  Pendant  les  jours  d’inactivité 
forcée  à  laquelle  il  était,  condamné,  il  eut  le  temps 
de  regarder  sa  vie,  de  refaire  en  esprit  la  route 
qu’il  avait  parcourue,  de  se  reporter  à  son  point 
de  départ,  et  les  pensées  graves  que  cette  revue 
rétrospective  éveilla  en  lui,  l’idée  de  la  mort  qui 
lui  était  apparue  menaçante,  ressuscitèrent  dans 
son  cœur  la  foi  de  ses  jeunes  années.  Lorsqu’il 
se  releva  il  était  un  homme  nouveau.  “J e  sors  de 
mon  épreuve,  écrivait-il,  physiquement  diminué 
et  destiné  à  subir  probablement  jusqu’à  la  fin, 
l’esclavage  d’une  infirmité  fort  pénible.  Cepen¬ 
dant,  parce  que  j’ai  lu  et  médité  l’Evangile,  mon 
cœur  est  non  seulement  résigné,  mais  rempli  de 
calme  et  de  courage.  Il  n’y  a  pas  deux  ans,  ayant 
encore  quelque  santé,  mais  éprouvant  déjà  les 
premières  atteintes  de  l’âge,  je  voyais  arriver 
avec  épouvante  la  vieillesse,  la  solitaire  vieilles¬ 
se,  avec  son  cortège  de  tristesses,  de  dégoûts  et 
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de  regrets.  Aujourd’hui  qu’elle  m'accable  pré¬ 
maturément,  je  l’accueille  avec  fermeté,  que  dis- 
je,  presqu’avec  joie,  car  si  je  n’appelle  pas  la  dou¬ 
leur  et  la  mort,  du  moins  je  ne  la  crains  plus, 
ayant  appris,  dans  l’Evangile,  l’art  de  souffrir 
et  de  mourir.” 

Ce  sont  là  de  belles  paroles.  La  sincérité  de  la 
conversion  de  M.  Coppée  a  été  vraiment  admira¬ 
ble.  Lui,  l’homme  qui  avait  tant  de  relations 


dans  le  monde  des  incrédules,  l’habitué  des  cer¬ 
cles  où  la  religion  était  raillée  quotidiennement, 
le  collaborateur  du  Journal  où  la  libre-pensée 
s’affichait  tous  les  jours,  il  n’a  pas  rougi  de  sa 
foi  reconquise.  Il  a  courageusement  et  simple¬ 
ment  confessé  sa  croyance,  sans  craindre  les  rail¬ 
leries  du  monde,  les  sarcasmes  des  impies,  les 
sourires  de  pitié  des  chroniqueurs  sceptiques,  la 
haine  des  sectaires.  Et  il  a  publié  cette  série  d’é¬ 
loquents  articles  qui  ont  formé  ce  livre  magnifi¬ 
que:  La  Bonne  Souffrance.  Il  en  est  bien  peu 
parmi  vous,  j’ent  suis  sûr,  qui  n'aient  lu  cette  col¬ 
lection  de  petits  chefs-d’œuvres  littéraires:  Clo¬ 
ches  et  lilas,  Adieu  à  une  maison ,  Soutenir  filial 
La  meilleure  aimée,  l’Enfanae  et  la  prière,  et  sur¬ 
tout  cette  merveilleuse  allégorie,  le  Fleuve,  qui,  à 
mon  humble  avis,  restera  comme  l’un  des  mor¬ 
ceaux  les  plus  achevés  de  la  prose  française  et 
de  la  prose  chrétienne.  Vous  vous  la  rappelez 
sans  doute,  Messieurs...  Nous  sommes  sous  bois. 
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“Entendez-vous  ce  bruit  frais,  ce  murmure  clair? 
Près  de  ce  tas  de  pierres  verdâtres,  des  cressons 
frémissent.  Et  plus  loin,  ne  voyez-vous  pas  ce 
mince  ruban  d’argent  liquide,  qui  serpente  et 
court  comme  une  couleuvre  effrayée.  C’est  la 
source.  Cette  eau  pure  et  glacée  dont  on  remplit 
le  creux  de  sa  main,  et  que  L’on  hume  avec  la  dé¬ 
licieuse  sensation  que  l’on  boit  de  l’innocence,” 
dans  quelques  jours  elle  sera  devenue  un  fleuve, 
et  ira  se  perdre  dans  les  flots  amers  du  vaste  At¬ 
lantique.  “Combien  ce  filet  d’eau,  qui  va  faire 
tant  de  chemin,  et  se  corrompre,  hélas  au  cours 
du  voyage,  est  exquis,  au  départ  !  Il  offre  le  sym¬ 
bole  même  de  la  candeur.  Qui  de  nous,  courant  à 
travers  les  bois  après  avoir  étanché  sa  soif  dans 
une  source  n’est  pas  resté,  quelques  instants,  lié 
comme  par  un  charme,  et  là — bercé  par  son  babil, 
admirant  son  éclat  limpide, — n’a  pas  involontai¬ 
rement  rêvé  d’enfance  et  de  virginité  ?”  Cepen¬ 
dant  le  filet  d’eau  se  fraye  un  chemin  sous  la  ra¬ 
mure  et  sous  les  herbes.  Il  devient  ruisselet.  Il 
“se  grossit  de  sources  invisibles.”  Là-bas  “au 
carrefour  de  trois  vallées,  il  devient  petite  riviè¬ 
re.”  Il  poursuit  sa  course  imposante  ;  encore 
quelques  lieues,  et  c’est  un  fleuve,  baptisé  par  la 
géographie  d’un  nom  classique  ;  jeune  fleuve, 
“fleuve  adolescent  que  les  vieux  ponts  de  pierre 
enjambent  d’une  seule  arche  encore  solitaire 
parce  qu’il  est  à  peine  canotable.  Attendez  un 
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peu  ;  il  devient  adulte  et  commence  son  labeur, 
“Ses  premiers  travaux  conservent  un  caractère 
innocent  et  pastoral.”  Les  lavandières  lui  jet¬ 
tent  en  riant  les  bulles  diaprées  de  leur  savon,  et 
c’est  avec  une  sorte  de  complaisance  heureuse 
qu'il  entre  dans  le  bief  du  moulin  et  qu’il  se  jette 
sous  les  palettes  de  la  roue  pesante.  “Soudain, 
au  détour  d’un  coteau,  il  reçoit  son  premier  af¬ 
fluent,”  et  désormais  son  cours  est  plus  majes¬ 
tueux,  mais  aussi  moins  pur.  Qu’est  devenue 
l’eau  claire  de  la  source  ?  “Depuis  le  premier  la¬ 
voir  dont  il  a  entraîné  la  mousse  salie,  chacun  de 
ses  contacts  avec  l’homme  lui  fut  une  souillure.” 
Combien  d'immondices,  combien  de  détritus,  com¬ 
bien  de  cadavres,  il  charrie  maintenant  dans  ses 
flots.  “Quelquefois,  comme  pris  d’une  nausée,  il 
vomit  sur  les  herbes  de  son  rivage  des  débris 
hideux  et  putréfiés.  Mais  il  est  infecté  pour  tou¬ 
jours  et,  pareil  à  la  conscience  d’un  scélérat,  il 
emporte  dans  ses  eaux,  avec  quelques  trésors 
ignorés  et  perdus,  des  impuretés,  des  hontes,  des 
désespoirs  et  des  crimes  ! 

“Enfin  le  fleuve  est  au  terme  de  sa  course.  Voi¬ 
ci  l’estuaire  ;  et  il  est  si  vaste  que  là-bas,  tout  là- 
bas,  à  l’ancre  près  de  la  rive  vague  et  lointaine, 
les  navires  qui  ont  sillonné  des  mers  d'indigo  sous 
des  cieux  de  flamme,  et  ceux  dont  la  dure  étrave 
a  brisé  des  glaçons  au  milieu  d’affreuses  ténè¬ 
bres,  les  sveltes  trois-mâts,  les  puissants  steamers, 
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paraissent  de  fragiles  coquilles  gréées  de  toiles 
d’araignées.  La  dernière  balise  est  dépassée 
maintenant  et,  sur  la  côte  grise,  les  tourelles 
blanches  des  phares,  toutes  petites,  sont  à  peine 
visibles.  L’énorme  masse  liquide,  que  le  mouve¬ 
ment  des  marées  repousse  et  attire  tour  à  tour, 
tantôt  se  hérisse  de  petites  vagues  irritées  par  la 
lutte  et  tantôt  se  précipite  en  avant  avec  le  glis¬ 
sement  d’un  rapide.  Au  large,  d’où  le  vent  ap¬ 
porte  une  confuse  clameur,  les  lames  de  fond,  se¬ 
couant  leur  chevelure  d’écume,  accourent  en  bar¬ 
rant  l’horizon  brumeux  ;  et  de  grandes  mouettes 
au  vol  d’ange  planent  sur  le  fleuve  avec  d’aigres 
cris  et  semblent  les  sinistres  messagères  de  l’abî¬ 
me  qui  Fa  l’engloutir . 


“Je  sais  une  âme  comparable  à  ce  fleuve.  De 
même  qu’il  va  se  perdre  dans  la  mer,  elle  dispa¬ 
raîtra  bientôt  dans  la  mort.  Ainsi  que  lui,  en 
approchant  du  gouffre,  elle  se  sent  grosse  de  tout 
son  passé,  et  elle  est  profonde  et  amère, — profon¬ 
de  comme  la  mémoire,  amère  comme  l’expérience. 
Elle  se  rappelle  sa  vie,  qui  fut,  en  somme,  paisi¬ 
ble  et  plutôt  bienfaisante.  Pourtant  que  de  souil¬ 
lures  n’a-t-elle  pas  reçues  dans  son  chemin,  cette 
pauvre  âme,  et  emportées  à  jamais  en  elle  !  Pour 
l’eau  qui  court  et  pour  l'homme  qui  passe,  il  n’y 
a  qu’un  moment  de  pureté  absolue,  la  source  et 
l’enfance.  Comme  le  fleuve  roule  et  cache,  dans 
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les  fanges  de  son  lit,  des  immondices  et  des  cada¬ 
vres,  l’âme — même  chez  les  moins  coupables — est 
pleine  de  honteux  secrets. 

“Rester  pur  en  ce  monde,  c’est  l’impossible  et 
désespérant  effort;  le  redevenir  dans  une  vie  nou¬ 
velle,  quel  idéal,  quelle  sublime  espérance  !  Ce 
fleuve,  que  la  mer  qui  descend  aspire  avec  de  pro¬ 
fonds  râles,  se  purifiera  dans  le  sel  de  l’immense 
Océan.  Pauvre  âme,  flétrie  par  l’existence  et  pro¬ 
fondément  troublée  au  seuil  du  grand  mystère,  tu 
oses  rêver,  toi  aussi,  d’innocence  immortelle  ! 
C’est  pourquoi  tu  songes  aujourd’hui  à  tous  ces 
vieux  clochers  d’églises  et  de  cathédrales  que  le 
fleuve  a  réfléchis  dans  ses  ondes,  et  que  tu  as  si 
souvent  rencontrés  sur  ta  route,  sans  obéir  à  leur 
geste  solennel.  C’est  pourquoi  tu  réponds  enfin 
au  signal  de  ces  antiques  flèches  de  pierre,  qui  te 
montrent  le  ciel  avec  confiance  et  t’ordonnent  la 
prière  et  la  foi.” 

Messieurs,  après  avoir  lu  ces  pages  merveilleu¬ 
sement  belles,  les  critiques  libres-penseurs  ont  dû 
être  forcés  de  se  dire  que  la  conversion  de  M. 
François  Coppée  n’a  rien  enlevé  au  poète  de  son 
admirable  talent,  mais  quelle  a  plutôt  donné  à 
son  style  un  éclat  qu’il  ne  possédait  pas  au  même 
degré  auparavant. 

Ce  poète,  ce  lettré  délicat  et  pacifique,  s’est,  lui 
eussi,  jeté  dans  les  batailles  de  la  vie  publique, 
pour  obéir  à  ce  qu’il  considère  un  devoir  de  ci- 
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toyen.  De  concert  avec  Jules  Lemaître  et  avec 
plusieurs  autres,  il  a  fondé  la  Ligue  de  la  Patrie 
française,  et  il  combat  par  la  parole,  par  la  plu¬ 
me,  par  l’action,  la  secte  maçonnique  et  jacobine 
qui  opprime  en  ce  moment  la  France. 

J’ai  terminé,  Messeigneurs  et  Messieurs,  cette 
trop  longue  causerie.  A  travers  beaucoup  de  di¬ 
gressions,  je  me  suis  proposé  surtout  de  mettre 
en  lumière  le  mouvement  de  retour  à  l’Eglise  qui 
s’est  manifesté  tout  à  coup  dans  les  hautes  sphè¬ 
res  intellectuelles,  comme  pour  la  consoler  de  ses 
épreuves  et  de  ses  deuils.  Nous  avons  vu  s’avan¬ 
cer  sur  les  chemins  de  la  croyance  deux  hommes 
célèbres,  dissemblables  par  le  caractère,  par  les 
aptitudes  et  par  les  œuvres,  mais  tous  deux  en 
pleine  possession  de  cette  gloire  littéraire,  objet 
de  tant  d’ambitions  humaines. 

Nous  les  avons  vus,  lorsqu’ils  étaient  au  zénith 
de  leur  carrière,  et  au  plus  complet  épanouisse¬ 
ment  de  leur  talent,  s'arrêter,  changer,  sous  les 
regards  de  la  foule  étonnée,  l’orientation  de  leur 
vie,  et  la  diriger  vers  un  but  plus  sublime  que  ce¬ 
lui  vers  lequel  ils  avaient  jusque  là  tendu.  Tous 
deux,  l’éloquent  critique  et  l’harmonieux  poète, 
sans  craindre  le  sarcasme  ni  la  haine,  ont  confes¬ 
sé  leur  foi  nouvelle  ou  reconquise,  ramenés  à  la 
vérité,  l'un  par  les  plus  hautes  spéculations  de 
l’esprit,  l’autre  par  les  plus  nobles  sentiments  du 
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cœur.  L’on  avait  dit  que  le  prestige  du  catholi¬ 
cisme  était  mort,  que  l’Eglise  n’était  plus  une 
conquérante  d’âmes,  que  le  isouffle  brûlant  de  no¬ 
tre  âge  avait  desséché  la  sève  du  vieil  arbre  chré¬ 
tien,  enfin  que  la  déesse  des  temps  nouveaux,  la 
Science,  avait  tué  la  Foi,  cette  reine  déchue  des 
temps  anciens.  Au  début  du  siècle  expiré,  Mus¬ 
set,  le  chantre  de  la  désespérance,  s’était  écrié: 


Ta  ,gToâre  est  morte,  ô  Christ,  et  suir  nos  croix  d’éfloèn.e 
Ton  caKjlarvrie  céleste  en  jpou'ssiière  elst  tomlbié. 


Et  plus  tard,  après  la  Poésie,  la  Critique  était 
venue,  en  grand  appareil  ;  unissant  la  nébuleuse 
érudition  germanique  à  la  clarté  française,  elle 
avait  définitivement  enterré  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  mis  an  tombeau  la  foi  chrétienne.  Dé¬ 
sormais  la  croyance  à  l’Eglise  et  à  ses  dogmes  su- 
rannes  n  était  plus  bonne  que  pour  le  troupeau 
des  obscurantistes  et  des  ignares. 

Et  voilà  qu’aux  derniers  jours  de  ce  siècle  de 
doute  et  de  négation  scientifique,  aux  derniers 
jours  dû  siècle  de  Musset,  de  Strauss  et  de  Renan, 
la  Poésie  et  la  Critique,  personnifiées  par  deux 
hommes,  en  qui  la  voix  unanime  de  leurs  con¬ 
temporains  salue  deux  princeis  de  l’intelligence 
et  des  lettres,  se  lèvent  au  milieu  des  académies, 
de  la  presse,  de  cette  élite  intellectuelle  parmi  la¬ 
quelle  ils  brillent  au  premier  rang,  et  répètent 
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l'impérissable  cri  du  christianisme  dix-neuf  fois 
séculaire:  “Je  crois’’.  Je  crois  au  Chirst,  je  crois 
à  l’Eglise,  je  crois  au  dogme  immuable,  je  crois 
au  progrès  moral,  intellectuel  et  social,  par  cette 
forme  la  plus  élevée  de  la  religion  chrétienne,  le 
catholicisme. 

Mon  seul  regret,  Messeigneurs  et  Messieurs, 
c’est  de  n'avoir  pu  rendre  justice,  comme  je  l’au¬ 
rais  voulu,  à  ce  grand,  significatif  et  émouvant 
spectacle. 


V  ' 
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LES  NOCES  DE  DIAMANT 


DE  LA  SOCIÉTÉ  SAINT-JEAN-BAPTISTE  DE  QUÉBEC, 

EN  1902 


ADRESSE  AU  LIEUTENANT  GOUVERNEUR 


Monsieur  le  gouverneur, 

La  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  se 
fait  un  devoir  de  rendre,  chaque  année,  ses  hom¬ 
mages  au  représentant  de  l’autorité  souveraine 
en  cette  province.  Elle  le  fait  avec  d’autant  plus 
d'empressement  que,  par  là,  elle  témoigne  non- 
seulement  la  sincérité  de  son  allégeance  à  la  cou¬ 
ronne  britannique,  mais  aussi  son  attachement  au 
régime  de  liberté  et  d’autonomie  dont  nous  jouis¬ 
sons.  En  ce  jour  où  elle  célèbre  le  soixantième 
anniversaire  de  sa  fondation, — anniversaire  qui 
évoque  naturellement  le  souvenir  d’une  époque 
difficile  et  orageuse,— elle  se  réjouit  plus  vive¬ 
ment  que  jamais  de  pouvoir  venir  s'incliner  de¬ 
vant  un  gouverneur  canadien-français,  dont  la 
présence  à  la  tête  de  notre  Etat  provincial  pro¬ 
clame  avec  éclat  l’importance  du  chemin  par¬ 
couru,  et  1  immensité  du  progrès  accompli  depuis 
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la  date  où  elle  naquit.  Si  l’on  eût  dit  aux  patrio¬ 
tes  de  1842  que  leurs  fils  contempleraient  un  jour 
le  glorieux  spectacle  auquel  nous  assistons  en  ce 
moment,  si  on  leur  eût  déclaré  que  des  gouver¬ 
neurs  de  notre  race  reprendraient  et  continue¬ 
raient  la  lignée  des  Champlain,  des  Frontenac  et 
des  Vaudreuil,  à  l’ombre  du  drapeau  britannique, 
si  on  leur  eût  fait  entrevoir  l’heure  où,  après 
soixante  ans  de  victoires,  notre  nationalité  vien¬ 
drait  faire  un  triomphant  pèlerinage,  sur  le  site 
du  vieux  château  St-Louis,  pour  y  prier  le  Dieu 
des  nations  de  continuer  à  la  protéger,  en  même 
temps  que  pour  y  affirmer  sa  vitalité  et  ses  es¬ 
poirs,  ils  eussent  béni  le  ciel  et  versé  des  larmes 
de  joie. 

Une  ère  plus  clémente  a  succédé  à  la  sombre  et 
douloureuse  époque  qu’ils  ont  traversée.  Et  au¬ 
jourd’hui,  c'est  avec  allégresse  et  confiance,  Mon¬ 
sieur  le  gouverneur,  que  nous  venons  saluer  en 
vous,  à  la  fois,  le  représentant  de  Sa  Majesté  le 
roi  d’Angleterre,  et  la  personnification  des  fran¬ 
chises  que  nous  avons  obtenues.  A  ces  titres,  aux¬ 
quels  vous  nous  permettrez  de  joindre  celui  de 
patriote  ardent  et  éclairé,  que  tout  le  monde 
vous  reconnaît,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  vous  prie  d’accepter  l’expression  de  son 
profond  respect  et  de  ses  sentiments  les  plus  dé¬ 
voués. 

Québec,  23  juin  1902. 


ADRESSE 


DE  LA  SOCIÉTÉ  SAINT-JEAN-BAPTISTE  A  SA  GRANDEUR 
MONSEIGNEUR  BÉGIN,  ARCHEVÊQUE  DE  QUÉBEC 


Monseigneur, 

Une  des  traditions  les  plus  chères  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  est  celle  qui  la 
ramène  tous  les  ans  devant  le  premier  pasteur  de 
ce  diocèse,  pour  lui  renouveler  l’expression  de 
son  respect  et  de  soni  filial  attachement.  Notre 
association  voit  dans  cette  démarche  autre  chose 
qu'un  acte  de  courtoisie  officielle  et  banale  ;  elle 
y  voit  l’affirmation  du  lien  indissoluble  qui  unit 
notre  foi  patriotique  à  notre  foi  religieuse.  Ce 
lien,  formé  à  la  première  aurore  de  notre  vie  na¬ 
tionale,  existe  depuis  bientôt  trois  siècles  ;  il  a 
fait  notre  force,  il  a  été  notre  sauvegarde  aux 
jours  de  crises,  et  si  nous  sommes  aujourd  hui  un 
peuple  homogène  et  libre,  c’est  à  lui  que  nous  le 
devons. 

Cette  vérité  historique,  reconnue  même  par  des 
écrivains  étrangers  qui  ne  partagent  pas  nos 
croyances,  nous  tenons  à  la  proclamer  plus  so¬ 
lennellement  que  jamais  en  ce  jour  où  notre  so- 
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ciété  célèbre  le  soixantième  anniversaire  de  sa 
fondation.  Nous  tenons  à  redire  que,  dans  nos 
cœurs,  l’amour  de  l’Eglise  et  l’amour  de  la  Patrie 
se  confondent  en  une  harmonie  grandiose,  que  ces 
deux  saintes  et  pures  flammes  n’en  font  qu’une, 
et  que  le  patriotisme  canadien-français  est  d’une 
trempe  qui  lui  a  permis  de  traverser  victorieuse- 
ment  les  plus  grands  désastres,  parce  qu’il  est 
un  patriotisme  à  la  fois  religieux  et  national. 

Notre  histoire  porte  à  chaque  page  la  démons¬ 
tration  de  ce  grand  fait.  Qu’il  nous  suffise  de 
rappeler  ici  deux  noms  et  d’évoquer  deux  souve¬ 
nirs:  Laval  et  Plessis  !  Laval,  la  fondateur  de 
1  Eglise  canadienne,  le  créateur  d’institutions  qui 
ont  donné  à  notre  peuple  l’aliment  intellectuel  et 
moral,  sans  lequel  aucune  nation  ne  peut  vivre  ; 
et  Plessis,  l’athlète  intrépide,  le  défenseur  de  nos 
libertés  religieuses  et  politiques,  qui,  pendant  un 
quart  de  siècle,  fut  la  plus  grande  figure  de  notre 
race.  La  vie  de  ces  deux  glorieux  évêques  met  en 
pleine  lumière  le  pacte  qui  a  été  conclu  dès  l’ori¬ 
gine  entre  l’Eglise  catholique  et  la  nationalité 
canadienne-française  ;  pacte  auguste  et  fécond 
que  nous  demandons  à  Dieu  de  maintenir  tou¬ 
jours  dans  son  intégrité  admirable  et  dans  son 
efficacité  puissante,  pour  le  bonheur  de  notre 
bien-aimée  patrie. 

Monseigneur,  vous  êtes  le  digne  successeur  de 
ces  illustres  prélats,  sur  le  vénérable  siège  de 
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Québec.  Héritier  de  leur  cœur  et  de  leur  génie, 
vous  continuez  glorieusement  leur  œuvre.  Au 
nom  de  la  Société  St-Jean-Baptiste, — disons 
mieux,  sans  crainte  d’être  démenti  par  le  peuple 
qui  nous  entoure, — au  nom  de  notre  nationalité 
tout  entière,  profitant  de  l’inoubliable  démonstra¬ 
tion  qui  nous  réunit  dans  ce  site  superbe  et  fa¬ 
meux,  si  fertile  en  émouvantes  réminiscences,  de¬ 
vant  cet  autel  où  votre  parole  a  fait  descendre  la 
majesté  de  Dieu,  nous  venons  renouveler  entre 
vos  mains  notre  serment  de  fidélité  à  l’Eglise, 
qui  pour  aucune  nation  du  monde  ne  s’est  mon¬ 
trée  plus  maternelle  qu’elle  ne  l’a  été  pour  nous. 

Veuillez  recevoir,  Monseigneur,  cette  affirma¬ 
tion  de  notre  religieuse  allégeance.  Et  daignez 
accepter  en  même  temps  l’assurance  de  notre  plus 
entier  et  de  notre  plus  respectueux  dévouement 
pour  votre  personne. 

Québec,  23  juin  1902. 


ADRESSE 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ST-JEAN-BAPTISTE  A  SON  HONNEUR 
LE  MAIRE  DE  QUÉBEC 


Monsieur  le  Maire, 

Tout  en  étant  une  association  nationale,  par 
son  but  et  par  l'esprit  qui  Ta  toujours  animée, 
notre  Société  Saint-Jean-Baptiste  est  aussi  une 
institution  très  québécoise.  Elle  se  préoccupe 
sans  cesse  clés  intérêts  de  la  nationalité  canadien- 
ne-française,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  s’in¬ 
téresser  en  même  temps  aux  destinées  de  la  ville 
où  elle  a  pris  naissance,  et  dans  laquelle  elle  est 
appelée  à  exercer  surtout  son  action.  Depuis 
soixante  ans,  son  histoire  est  intimement  liée  à 
celle  de  Québec.  Et  cela  se  conçoit  facilement. 
Notre  société,  en  effet,  se  recrute  dans  toutes  les 
classes  de  la  population,  dans  tous  les  quartiers 
de  cette  ville.  On  nous  permettra  peut-être  d’a¬ 
jouter  qu’elle  rassemble  sous  ses  drapeaux  les 
citoyens  les  plus  zélés,  les  plus  dévoués  à  la  chose 
publique.  Et  les  événements  heureux  ou  malheu¬ 
reux  qui  affectent  notre  ville  ont,  dans  nos  rangs, 
une  répercussion  d’autant  plus  vive  et  d’autant 
plus  intense. 

Comme  vos  prédécesseurs,  Monsieur  le  Maire, 
vous  avez  toujours  eu  l’intelligence  de  cette  soli¬ 
darité.  Dans  le  passé,  la  plupart  des  grandes  cé- 
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lébrations  organisées  sous  les  auspices  de  notre 
association,  sont  devenues  de  véritables  fêtes  ci¬ 
viques.  Cette  année,  particulièrement,  où  nous 
commémorons  le  soixantième  anniversaire  ut  no¬ 
tre  fondation,  vous  nous  avez  donné,  ainsi  que  vos 
collègues  du  Conseil,  des  preuves  non  équivo¬ 
ques  de  votre  sympathie.  Veuillez  accepter  ici 
l'assurance  de  notre  gratitude. 

La  fête  qui  nous  réunit  en  ce  moment  fera 
époque  dans  l’histoire  de  notre  Société  et  dans 
celle  de  notre  ville.  Elle  ravivera  dans  tous  les 
coeurs  l’ardeur  patriotique,  et,  du  même  coup, 
donnera  un  plus  vif  essor  à  l’esprit  public  qui  en 
découle,  et  qui  doit  se  manifester  non  seulement 
dans  la  sphère  politique,  mais  aussi  dans  la  sphè¬ 
re  municipale.  Car,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  la 
cité  a  été  chez  tous  les  peuples  l’origine  et  la  pre¬ 
mière  incarnation  de  la  patrie.  Et  nulle  part 
ailleurs  qu’ici  cette  vérité  n’a  été  plus  indéniable, 
puisque,  pendant  près  d’un  demi-siècle,  la  ville 
de  Champlain,  berceau  de  la  Nouvelle-<France,  a 
contenu  dans  ses  étroites  limites  la  patrie  tout 
entière. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  prospérité 
et  les  progrès  de  notre  cher  Québec  aillent  tou¬ 
jours  croissants,  et  nous  vous  prions  d’agréer 
pour  vous  et  pour  tout  votre  Conseil  l’hommage 
de  notre  dévouement, 

Québec,  23  juin  1902. 


du  23  juin  1902 


TOAST  AU  LIEUTENANT-GOUVERNEUR 


Monsieur  le  gouverneur. 

Messieurs, 

En  1867,  une  nouvelle  constitution  nous  était 
donnéa  Au  régime  de  l’ Union  succédait  la  Con¬ 
fédération,  avec  son  parlement  central  chargé  de 
s’occuper  des  intérêts  généraux  du  Canada,  et 
avec  ses  législatures  autonomes  auxquels  étaient 
confiés  nos  plus  chers  intérêts  nationaux  et  reli¬ 
gieux.  Dans  ce  grand  changement  constitution¬ 
nel,  ce  qui  impressionna  peut-être  le  plus  favo¬ 
rablement  notre  peuple,  ce  fut  de  voir  reparaî¬ 
tre  à  la  tête  de  notre  province,  pour  la  première 
fois  depuis  1760,  un  gouverneur  de  race  françai¬ 
se.  Pour  les  Canadiens  français,  ce  fait  était  une 
manifestation  tangible  des  victoires  qu’ils  avaient 
remportées.  Et  ils  s’en  réjouirent  avec  raison. 

Le  lieutenant-gouverneur  occupe  une  place 
prééminente  dans  notre  constitution  provinciale. 
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Il  représente  l’autorité  souveraine,  et  c’est  pour 
cela  que,  dans  le  statut  de  1867,  il  y  a  une  dispo¬ 
sition  qui  le  soustrait  au  pouvoir  d’amendement 
constitutionnel  conféré  aux  provinces. 

Dans  une  journée  comme  celle-ci,  c’est  avec 
fierté  que  nous  saluons  la  présence  du  compa¬ 
triote  éminent  qui  personnifie  au  milieu  de  nous 
le  pouvoir  royal.  Et  nous  sommes  heureux  de 
réitérer,  ce  soir,  à  Sir  Louis  Jetté,  dont  les  qua¬ 
lités  personnelles  ajoutent  un  nouveau  lustre  à 
l’éclat  de  ses  fonctions,  l’hommage  de  notre  res¬ 
pectueux  dévouement. 

Messieurs,  j’ai  l’honneur  de  proposer  la  santé 
üu  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Qué¬ 
bec. 


TOAST  AU  DÉLÉGUÉ  APOSTOLIQUE 


Excellence, 

Messieurs, 

Il  y  a  sur  la  terre  un  pouvoir  auguste  et  véné¬ 
rable  entre  tous.  Enfermé  dans  un  étroit  domai¬ 
ne,  il  exerce  son  empire  jusqu’aux  extrémités  de 
l'univers.  Désarmé,  il  commande  le  respect  des 
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plus  fiers  potentats.  Dépourvu  de  richesse,  il  est 
le  dispensateur  de  biens  qu’aucune  fortune  ne 
saurait  acheter.  Tandis  que  d’autres  imposent 
leur  domination  par  la  violence  et  la  terreur,  il 
règne  sur  le  monde  par  la  persuasion,  par  la 
douceur  et  par  l’amour.  A  ces  traits,  vous  avez 
reconnu,  Messieurs,  le  pouvoir  pontifical.  Ce 
pouvoir,  divin  dans  son  origine,  bienfaisant  dans 
ses  œuvres,  universel  dans  son  action,  admirable 
dans  son  histoire,  Dieu  décrète  parfois  qu'il  s’in¬ 
carnera  dans  un  homme  chez  qui  II  aura  allumé 
la  flamme  mystérieuse  du  génie.  Et  alors,  cet 
homme,  déjà  grand  par  l’esprit  ét  par  le  cœur, 
élevé  par  l’investiture  du  Très-Haut  au-dessus 
de  tous  les  autres  hommes,  rayonnera  comme  un 
astre  sur  l’humanité  tout  entière.  Messieurs,' je 
salue  et  vous  saluez  avec  moi  dans  le  Père  et  le 
Roi  qui  nous  a  bénis,  ce  matin,  à  travers  l’océan, 
l’une  de  ces  glorieuses  incarnations  du  Souverain 
Pontificat,  et  je  suis  sûr  d’être  l’écho  de  vos  sen¬ 
timents  les  plus  intimes  en  poussant  ce  cri  où  se 
confondent  notre  admiration,  notre  affection,  no¬ 
tre  reconnaissance  et  notre  fidélité:  “Vive  Léon 
XIII.” 

Le  représentant  de  ce  bien-aimé  Pontife  est  au 
milieu  de  nous  ce  soir.  Il  nous  a  fait  l’honneur 
de  venir  partager  nos  réjouissances  nationales. 
Nous  apprécions  hautement  cette  faveur  et  nous 
l’en  remercions  cordialement.  Eminent  par  la 
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science  et  la  vertu,  le  délégué  du  pape  au  Ca¬ 
nada,  Son  Excellence  Monseigneur  Falconio,  a 
tons  les  titres  à  notre  vénération.  Qu’il  nous  per¬ 
mette  de  lui  en  offrir  ici  l'hommage  public  et 
sincère.  Le  choix  que  le  Souverain  Pontife  avait 
fait  de  sa  personne  pour  lui  confier  des  fonc¬ 
tions  aussi  délicates  le  désignait  déjà  à  notre 
respect.  Et  la  sympathie  que  Son  Excellence 
nous  a  témoignée  aujourd’hui  ajoutera  désormais 
à  ce  sentiment  celui  de  la  gratitude. 

Messieurs,  à  la  santé  de  Son  Excellence,  Mon¬ 
seigneur  le  délégué  apostolique. 


toast  a  l’épiscopat 


Monsieur  le  gouverneur, 

Messieurs, 

Un  écrivain  français  a  dit:  “Les  évêques  ont 
édifié  la  France  comme  les  abeilles  construisent 
leurs  ruches.”  Ces  paroles,  vraies  pour  la  Fran¬ 
ce,  n’auraient  pas  moins  d’à-propos  si  on  les  ap¬ 
pliquait  au  Canada.  Les  évêques  ont  joué  dans 
notre  histoire  un  rôle  toujours  important  et  sou¬ 
vent  décisif. 

Monseigneur  de  Laval  a  fondé  parmi  nous  la 
hiérarchie  catholique,  cette  grande  force  morale 
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et  sociale,  et  il  a  jeté  dans  le  sol  canadien  les  fon¬ 
dements  d'institutions  bienfaisantes,  dont  nous 
saluerons  demain  le  magnifique  et  glorieux  épa¬ 
nouissement. 

Monseigneur  de  Saint-Vallier  a  été  l’organi¬ 
sateur  de  nos  paroisses  et  le  créateur  de  notre 
discipline  ecclésiastique.  Monseigneur  Briand, 
par  sa  vigilance  et  sa  sagesse,  a  fait  traverser  à 
notre  nationalité  et  à  notre  foi  un  défilé  dange¬ 
reux.  Monseigneur  Plessis,  homme  de  concep¬ 
tion  et  d’action,  a  été  tour  à  tour  restaurateur, 
défenseur  et  fondateur,  et  la  patrie  canadienne 
n'a  pas  enfanté  d’homme  plus  illustre.  Plus  prè^ 
de  nous,  Monseigneur  Bourget  a  multiplié  les 
monuments  de  son  zèle  pastoral  ;  Monseigneur 
Taché  a  joué  dans  l’Ouest  le  rôle  d’un  chef  de 
race  en  même  temps  que  d’un  apôtre  ;  Monsei¬ 
gneur  Taschereau  a  fait  briller  sur  le  siège  anti¬ 
que  de  Québec,  la  plus  haute  et  la  plus  humble 
vertu,  avant  que  d’y  faire  briller  la  pourpre  ro¬ 
maine,  grâce  à  la  paternelle  sollicitude  de  notre 
grand  pontife  Léon  XIII. 

Je  m’arrête,  Messieurs;  il  est  des  noms  qu’une 
respectueuse  réserve  m’interdit  de  prononcer  ici 
ce  soir,  et  des  éloges  dont  je  dois  m’abstenir,  par¬ 
ce  qu’ils  perdraient  en  délicatesse  ce  qu’ils  ga¬ 
gneraient  en  à  propos.  Je  me  bornerai  donc  à 
dire  qu’aujourd’hui  comme  autrefois,  notre  épis¬ 
copat  est  une  des  forces  et  l’une  des  gloires  les 
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plus  incontestables  de  notre  nationalité.  Nous 
le  voyons  à  la  tête  de  tous  les  progrès,  ne  se  ren¬ 
fermant  pas  uniquement  dans  la  mission  de  di¬ 
rection  religieuse  qu’il  accomplit  avec  une  vigi¬ 
lance  si  éclairée,  mais  faisant  sentir  sa  bienfai¬ 
sante  influence  dans  le  domaine  de  l'éducation 
de  la  colonisation,  de  l’agriculture,  en  un  mot,  ne 
faisant  qu’un  avec  le  peuple  confié  à  sa  houlette 
et  s’identifiant  partout  et  toujours  avec  ses  inté¬ 
rêts  les  plus  chers.  Il  nous  donne  ce  soir  une 
nouvelle  preuve,  une  preuve  éclatante  et  qui  nous 
touche  profondément,  de  son  esprit  ardemment 
patriotique,  par  sa  présence  au  milieu  de  cette 
démonstration  populaire,  de  ces  agapes  nationa¬ 
les. 

“Il  fait  bon  vivre  sous  la  crosse”,  a  dit  un  écri¬ 
vain  illustre.  Du  fond  du  cœur,  je  fais  écho  à 
cette  grande  parole,  et  en  votre  nom,  Messieurs, 
je  remercie  notre  admirable  épiscopat  de  ce  qu'il 
a  fait  pour  nous  dans  le  passé,  et  de  ce  qu’il  fait 
pour  nous  dans  le  présent. 

Qu'il  me  soit  permis  d’ajouter  qu’en  proposant 
un  toast  à  l'épiscopat  canadien,  nous  voulons 
aussi  rendre  hommage  à  notre  clergé  si  dévoué, 
si  profondément  national,  qui  a  été  notre  plus 
ferme  soutien  dans  nos  épreuves,  qui  a  toujours 
marché  sur  les  traces  de  ses  chefs  naturels,  et  qui 
continue  à  suivre  leurs  nobles  exemples. 

Messieurs,  à  notre  patriotique  épiscopat. 


LE  JOUR  QUE  NOUS  CÉLÉBRONS 


DISCOURS  PRONONCÉ  AU  BANQUET  DU  23  JUIN  1902 


Monsieur  le  gouverneur, 

Excellence, 

Messieurs, 

“Le  jour  que  nous  célébrons”:  je  n’ai  jamais 
entendu  sans  émotion  proposer  ce  toast  tradition¬ 
nel  dans  nos  célébrations  nationales.  Cette  sim¬ 
ple  formule  comporte,  en  effet,  un  sens  bien 
émouvant.  Si  elle  peut  paraître  singulière  et 
obscure  à  l’étranger,  présent,  par  hasard,  à  nos 
fêtes,  pour  nous,  Messieurs,  n’esUce  pas  qu’elle 
est  d’une  merveilleuse  éloquence  ?  “Le  jour  que 
nous  célébrons”,  c'est  un  jour  de  ralliement  et 
d’harmonie  ;  c’est  un  jour  d’allégresse  et  de  fra¬ 
ternité  sainte  ;  c’est  un  jour  de  souvenir  et  d’es¬ 
pérance  ;  pour  tout  dire,  en  un  mot,  c’est  le  jour, 
c’est  la  fête  de  la  Patrie. 

La  Patrie  !  quelle  saisissante  évocation  nous 
avons  eue,  ce  matin,  de  la  réalité  sublime  signi¬ 
fiée  par  ce  nom  auguste.  Dans  un  cadre  splendi¬ 
de  apparaissait  à  nos  regards  émus  le  plus  incom- 
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parable  des  tableaux.  A  nos  pieds  s’étendait  cet 
“affourc  d’eau  bel  et  délectable”  dont  parle  Jac¬ 
ques  Cartier,  ce  Saint-Laurent  royal  dont  les  flots 
majestueux  ont  pour  nous  de  si  profonds  et  de  si 
intimes  accents.  Sur  l’autre  rive,  Lévis  étageait 
ses  maisons,  ses  clochers  étincelants  et  ses  ver¬ 
doyants  bosquets.  Là-bas  l’île  d'Orléans  jaillis¬ 
sait  du  sein  des  eaux  comme  une  gigantesque 
émeraude.  iPlus  loin  se  dessinaient  les  falaises  de 
Beauport,  coupées  par  la  nappe  mouvante  et  ar¬ 
gentée  du  Montmorency,  et  à  l’horizon  se  profi¬ 
laient  les  mamelons  bleuâtres  et  les  crêtes  fuyan¬ 
tes  des  Laurentides,  qui  semblaient  se  poursuivre 
dans  une  course  effrénée,  jusqu'à  ce  qu’ils  allas¬ 
sent  se  précipiter  avec  le  Cap  Tourmente  dans 
les  flots  du  grand  fleuve. 

Au-dessus  de  nos  têtes,  le  soleil  radieux  flam¬ 
boyait  dans  un  ciel  d’azur,  faisait  pleuvoir  ses 
rayons  d’or  sur  la  terre  et  les  ondes,  et  remplis¬ 
sait  l’espace  de  lumière  et  de  vie.  Au  milieu  de 
ce  décor  grandiose  et  féerique,  soixante  mille 
hommes  étaient  accourus,  de  tous  les  points  de 
1  hoiizon-,  à  1  appel  d  une  idée,  sur  le  site  du  vieux 
fort  et  de  l’ancien  château  Saint-Louis,  où  Cham- 
plain  expira,  d’où  Frontenac  répondit  à  la  som¬ 
mation  insolente  de  l’amiral  bostonnais  par  la 
bouche  de  ses  canons,  où  se  rencontrèrent  tant  de 
gouverneurs,  de  prélats,  d’intendants  et  de  géné¬ 
raux  illustres,  et  s’agitèrent  pendant  un  siècle  et 
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demi  les  plus  chers  intérêts  de  la  Nouvelle-Fran¬ 
ce.  Confondus  dans  un  même  sentiment,  chef 
d'Etat  et  pontifes,  magistrats,  législateurs,  mem¬ 
bres  des  professions  libérales,  des  classes  indus¬ 
trielles  et  commerciales,  hommes  du  labeur  agri¬ 
cole  ou  manufacturier,  nous  étions  là  debout  sur 
cette  place  fameuse,  au-dessus  de  laquelle  pla¬ 
naient  les  ombres  de  Champlain  et  de  Montrna- 
gny,  de  Tracy  et  de  Laval,  de  Talon  et  de  Fron¬ 
tenac,  d’Iberville  et  de  Jolliet,  de  Vaudreuil  et  de 
la  Calisson  ni  ère,  de  Montcalm  et  de  Lévis,  de 
tous  nos  apôtres  et  de  tous  nos  héros.  Nous 
étions  là,  foule  immense  et  ondulante,  parsemée 
de  bannières  et  de  drapeaux  flottant  dans  la  bri¬ 
se,  et  nous  attendions  quelque  chose  de  grand. 
Soudain,  un  prince  de  l’Eglise  monta  les  degrés 
de  l'autel  pacifique  érigé  à  l’endroit  même  où 
éclatèrent  jadis  tant  de  clameurs  guerrières. 
Pendant  que  le  Credo  de  notre  foi  religieuse  s’é¬ 
levait  vers  le  ciel,  il  prononça  les  paroles  mysté¬ 
rieuses  qui  renouvellent  chaque  jour  le  prodige 
de  la  Rédemption,  puis  l’on  vit  briller  entre  ses 
mains  l’Hostie  propitiatoire.  A  ce  moment  tous 
les  genoux  fléchirent,  tous  les  fronts  se  courbè¬ 
rent,  les  clairons  sonnèrent,  le  canon  tonna  et  sa 
voix  retentissante  alla  faire  redire  aux  échos  de 
nos  montagnes  et  de  notre  fleuve  géant  que  le  Ca¬ 
nada  français  et  catholique  venait  de  décerner 
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au  Christ  roi  le  triomphe  d’une  adoration  na¬ 
tionale. 

Messieurs,  vous  avez  vu  comme  moi  ce  specta¬ 
cle  émouvant,  et  il  a  fait  battre  votre  cœur  com¬ 
me  le  mien.  Il  m’a  semblé  que  ce  n’était  pas  un 
hors-d’œuvre  que  d’essayer  ici,  ce  soir,  d’en  re¬ 
tracer  et  d’en  fixer  les  grandes  lignes.  Car  ce 
décor  magnifique,  cette  foule,  ce  pontife,  ce 
Credo,  cet  autel,  ces  souvenirs  du  passé  et  ces 
splendeurs  du  présent,  tout  cela  c’était  la  patrie, 
la  patrie  vivante  et  superbe,  concentrée  dans  un 
point,  résumée  dans  une  scène,  parée  de  tous  les 
sourires  de  la  nature  et  rayonnante  de  tous  les 
prestiges  de  l’histoire.  C’était  la  patrie,  notre 
héritage  et  notre  orgueil,  notre  patrie  à  nous, 
bien  à  nous,  parce  qu’elle  a  été  découverte,  fon¬ 
dée,  fertilisée,  défendue  et  illustrée  par  le  génie, 
les  vertus,  les  travaux,  les  sueurs  et  le  sang,  de 
nos  explorateurs,  de  nos  pionniers,  de  nos  sol¬ 
dats  et  de  nos  martyrs. 

Vous  aviez  donc  bien  raison,  Messieurs,  d’ac¬ 
clamer  tout  à  l’heure  le  jour  que  nous  célébrons, 
puisqu'il  est  la  fête  de  la  patrie.  Mais  il  est  de 
plus  pour  nous  un  mémorable  anniversaire. 

La  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  cé¬ 
lèbre  ses  noces  de  diamant.  Il  y  a  soixante  ans  elle 
faisait  son  apparition  sur  la  scène  du  monde. 
L’heure  était  triste  et  sombre,  Nous  traversions 
l’une  des  crises  les  plus  périlleuses  de  notre  exis- 
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tence  nationale.  Lorsque  l'on  étudie  notre  his¬ 
toire,  on  est  frappé  d’un  fait:  c’est  que  peu  de 
nations  ont  eu  à  livrer  autant  de  combats  et  à  su¬ 
bir  autant  d’épreuves.  Durant  plus  de  deux  siè¬ 
cles,  la  foudre  a  grondé  sur  nos  têtes  et  nous 
avons  été  secoués  par  tous  les  souffles  de  l’aqui¬ 
lon.  La  barbarie  sanglante  a  failli  nous  étouffer 
au  berceau.  Plus  tard,  l’invasion  dévastatrice  et 
la  domination  étrangère  ont  ouvert  sous  nos  pas 
un  gouffre  qui  devait  être  notre  tombeau.  Enfin, 
l’oppression  et  l’ostracisme  politiques  ont  long¬ 
temps  poursuivi  notre  anéantissement.  Et  cepen¬ 
dant  nous  avons  vécu,  nous  vivons  et  nous  vi¬ 
vrons. 

Mais  en  1842  bien  des  gens  se  demandaient  si 
nous  allions  mourir.  Le  mouvement  insurrection¬ 
nel  de  1837  avait  été  étouffé  dans  la  flamme  et 
noyé  dans  le  sang.  L’échafaud  politique  avait 
fait  parmi  nous  son  apparition  sinistre.  L’exil 
avait  complété  l’œuvre  de  la  mitraille  et  du  gibet. 
Nos  rangs  étaient  décimés,  notre  langue  était 
proscrite,  nos  droits  étaient  foulés  aux  pieds,  et 
l’éternel  vae  victis  retentissait  contre  nous  de 
toutes  parts  comme  une  clameur  de  haine  et  de 
vengeance.  Qu’allions-nous  devenir  ?  Notre  race 
allait-elle  être  vouée  sans  retour  à  l’ilotisme  ?  La 
prophétie  insultante  que  nous  avait  faite  un  de 
nos  fanatiques  ennemis  allait-elle  se  réaliser. 
“Hetoers  of  wood  and  drawers  of  water — fen- 
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deurs  de  bois  et  porteurs  d’eau”,  était-ce  là  le  sort 
réservé  aux  descendants  des  vainqueurs  de  Ca¬ 
rillon,  de  Sainte-Foy  et  de  Châteauguay  ?  Mes¬ 
sieurs,  à  ce  douloureux  moment,  les  âmes  les  plus 
fermes  tremblèrent  et  doutèrent.  “Ce  n’était  plus 
seulement  avec  inquiétude,  a  écrit  M.  Chauveau, 
c’était  avec  une  grande  crainte,  c’était  presque 
avec  désespoir  que  l’on  se  demandait  ce  qui  allait 
advenir  de  tout  ce  qui  nous  était  cher.  Quelques- 
uns  disaient  tout  haut  que  l’on  ne  pouvait  plus 
être  rien  dans  ce  pays  à  moins  de  se  faire  an¬ 
glais.  . .  d’autres  ajoutaient  à  demi-voix:  et  pro¬ 
testant.  .  .  Les  gens  qui  voulaient  décorer  leur 
lâcheté  d’un  prétexte  demandaient  que  l’on  con¬ 
sidérât  la  question  au  “point  de  vue  pratique”  ; 
ils  déclaraient  qu’il  était  inutile  de  se  faire  illu¬ 
sion,  qu’il  valait  mieux  envisager  le  danger  en 
face,  qu’en  supposant  même  que  l'usage  de  notre 
langue  fût  toléré  dans  les  documents  officiels, 
nous  aurions  bien  de  la  peine  à  nous  faire  enten¬ 
dre  dans  un  parlement  où  nous  serions  toujours 
en  si  petit  nombre.  De  là,  ils  concluaient  à  la  dé¬ 
chéance  graduelle  de  la  langue  française  dans 
toutes  nos  maisons  de  haute  éducation, .  et  pour 
être  sûrs  d’y  arriver,  ils  recommandaient  de  faire 
de  l’anglais  la  langue  enseignante,  au  moins  pour 
une  partie  du  cours  d’études.  Nos  lois  et  nos  usa¬ 
ges,  disaient-ils,  n’étaient  après  tout  que  des  ves¬ 
tiges  du  passé  ;  nous  avions  tout  à  gagner  en  les 
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échangeant  pour  des  institutions  plus  en  harmo¬ 
nie  avec  les  besoins  de  la  société  moderne.  Ils  ne 
voulaient  pas  attaquer  le  catholicisme,  ils  ne  l’au¬ 
raient  pas  osé  quand  même,  mais  il  est  bien  à 
craindre  que,  pour  quelques-uns  au  moins,  l’apos¬ 
tasie  religieuse  n’eût  suivi  de  près  l’apostasie  na¬ 
tionale  ,si  ce  mouvement  n’eût  été  arrêté”.  Grâ¬ 
ces  en  soient  rendues  à  Dieu,  il  fut  arrêté,  Mes¬ 
sieurs,  ce  mouvement  de  double  apostasie.  Et  ce 
sera  la  gloire  impérissable  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  d’avoir  été  l’une  des  forces  qui 
l’ont  enrayé.  Ce  fut  en  1842,  à  cette  heure  de 
doute,  de  confusion,  d'appréhensions  poignantes, 
qu’elle  entra  en  scène  sous  l’impulsion  généreuse 
d’hommes  dont  les  noms  doivent  être  répétés  avec 
reconnaissance  aujourd’hui,  les  Bardy,  les  Aubin, 
les  Taché,  les  Rhéaume,  les  Plamondon,  les  Ca¬ 
ron,  etc.  Elle  arbora  l’étendard  national,  elle  em¬ 
boucha  le  clairon  des  revendications  patriotiques, 
elle  groupa  les  volontés,  elle  rallia  les  courages, 
elles  ressuscita  l’espérance.  “En  avant  !  en  avant  ! 
cria-t-elle,  qui  aime  la  patrie  me  suive  !”  Et  à  son 
appel  vibrant,  notre  peuple,  un  moment  affaissé 
sur  le  bord  de  la  voie  douloureuse  qu’il  avait  ja¬ 
lonnée  des  lambeaux  de  sa  chair  et  arrosée  de  son 
sang,  notre  peuple  se  ranima,  se  redressa,  et  re¬ 
prit  sa  marche  vers  l’avenir. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  faire  l’historique  de 
l’époque  qui  s’est  écoulée  depuis  1842,  et  qui  a  vu 
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notre  relèvement.  Durant  les  soixante  dernières 
années,  que  de  chemin  nous  avons  parcouru  ! 
-Notre  langue  a  obtenu  son  droit  de  cité,  nous 
avons  conquis  la  liberté  constitutionnelle,  nos 
chefs  se  sont  fait  une  large  place  dans  les  con¬ 
seils  de  l’Etat,  nos  institutions  se  sont  affermies 
et  développées,  notre  nationalité  s'est  manifestée 
avec  éclat  dans  toutes  les  sphères  de  l’activité  po¬ 
litique  et  sociale.  Aujourd’hui  le  Canada  français 
est  plus  fort,  plus  débordant  de  sève  et  de  vitalité 
qu’il  ne  l’a  été  peut-être  à  aucune  autre  époque  de 
son  histoire.  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  n’a 
pas  la  folle  présomption  de  vouloir  s’attribuer 
tout  le  mérite  des  victoires  remportées  ;  elle  ré¬ 
clame  simplement  sa  part  d’honneur,  comme  elle 
a  eu  sa  part  de  luttes  et  de  sacrifices. 

J’ai  dit  “le  Canada  français”,  j’aurais  dû  ajou¬ 
ter  “et  catholique”,  car  c’est  bien  là  ce  que  nous 
sommes.  Et  Dieu  veuille  que  nous  le  soyions  tou¬ 
jours  !  Toujours  catholiques  et  toujours  français, 
voilà  notre  rôle,  voilà  notre  caractère  distinctif, 
voilà  notre  vocation  historique,  voilà  notre  gran¬ 
deur  et  notre  gloire. 

Nous  sommes  catholiques,  et  comment  ne  le 
serions-nous  pas  ?  L’Eglise  catholique  a  été  la 
mère  de  toutes  les  nations  modernes,  mais  il  sem¬ 
ble  qu’elle  ait  eu  pour  notre  petit  peuple  de  spé¬ 
ciales  tendresses.  Elle  a  veillé  sur  notre  berceau 
avec  une  indicible  sollicitude  ;  elle  nous  a  donné 
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sans  compter  des  apôtres  et  des  saints;  elle  a  fait 
s'épanouir  parmi  nous  une  merveilleuse  floraison 
de  vertus  chrétiennes,  qui  ont  arraché  des  cris 
d'admiration  même  à  des  historiens  hostiles;  elle 
a  fécondé  notre  sol  du  sang  de  ses  martyrs;  elle  a 
partagé  et  consolé  tous  nos  deuils  ;  elle  a  été  la 
fortifiante  compagne  de  nos  épreuves  ;  elle  a  rem¬ 
pli  auprès  de  nous  la  fonction  dévouée  d’éduca¬ 
trice  et  de  conseillère  ;  et  c’est  grâce  à  elle  que 
nous  avons  pu  réparer  nos  défaites  et  préparer 
nos  victoires.  Maintenant  que  nous  sommes  par¬ 
venus  à  l’âge  viril,  nous  ne  saurions,  sans  la  plus 
étrange  aberration,  laisser  se  rompre  ou  même 
s’affaiblir  les  liens  qui  nous  unissent  à  elle.  Que 
dis-je,  nous  ne  saurions,  sans  nous  être  infidèles 
à  nous-mêmes,  nous  montrer  infidèles  à  l’Eglise  ! 
Notre  défection  ou  notre  indifférence  religieuses 
nous  infligeraient  une  déchéance  sociale  et  politi¬ 
que.  Car  l’action  catholique  fait  partie  intégran¬ 
te  de  notre  tradition  nationale,  et  constitue  l’un 
des  meilleurs  éléments  de  notre  prestige.  Par 
elle,  nous  rayonnons  sur  toute  l’Amérique  du 
Nord;  par  elle,  nous  reculons  les  frontières  de 
notre  influence  ;  par  elle,  nous  prolongeons  notre 
domaine  moral  bien  au-delà  des  limites  de  notre 
domaine  territorial  ;  par  elle,  nous  envoyons  nos 
prêtres  et  nos  religieuses  faire  bénir  notre  nom 
au  milieu  des  glaces  du  Nord  et  sous  le  ciel  brû¬ 
lant  du  Midi  ;  par  elle  nous  promenons  notre  dra- 
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peau  cle  l’Atlantique  au  Pacifique,  et  de  la  mer 
mexicaine  à  la  Baie  d’Hudson,  A  ce  simple  point 
de  vue,  au  point  de  vue  patriotique,  qui  est  celui 
auquel  je  me  place  surtout  en  ce  moment,  n’est-ce 
pas,  Messieurs,  que  renoncer  à  notre  mission  re¬ 
ligieuse,  ce  serait  pour  nous  une  désastreuse  abdi¬ 
cation  ?  Ah  !  non,  nous  ne  commettrons  pas  ce 
crime  qui  serait  à  la  fois  un  crime  religieux  et  un 
crime  national. 

Il  est  un  autre  crime  que  nous  ne  commettrons 
pas.  C’est  celui  de  mentir  à  notre  sang  et  de  re¬ 
nier  notre  origine.  Nous  sommes  nés  de  la  Fran¬ 
ce,  dans  ce  siècle  fameux  où,  comme  un  astre  sans 
rival,  elle  éblouissait  le  monde  des  rayons  de  sa 
gloire.  Nous  sommes  de  souche  française,  de 
sang  français,  d’hérédité  française.  Et  malgré 
notre  séparation  d’avec  le  pays  de  nos  ancêtres, 
malgré  le  temps,  malgré  la  défaite,  malgré  les 
efforts  de  vainqueurs  à  courte  vue,  nous  avons 
conservé  les  caractères  constitutifs  de  la  race 
dont  nous  sommes  sortis.  Les  écrivains  et  les 
hommes  politiques  anglais  qui  s'en  sont  effrayés 
et  irrités  ont  fait  preuve  d’un  esprit  bien  étroit 
et  bien  peu  clairvoyant.  Ils  auraient  dû  admirer 
en  nous  cette  énergique  résistance  à  la  dénatio¬ 
nalisation,  ce  patriotisme  obstiné  qui  nous  tenait 
en  garde  contre  les  tentatives  américaines  et  n’a-, 
moindrissait  en  rien  notre  fidélité  à  la  nouvelle 
souveraineté  de  ce  pays.  Dieu  merci,  il  s’est  trou- 
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vé  parmi  les  successeurs  des  Craig,  des  Dalliou- 
sie  et  des  Sydenham,  des  hommes  à  la  haute  in¬ 
telligence  et  au  noble  cœur  qui  ont  saisi  la  vraie 
portée  de  ce  fait  historique.  Les  Ellgin,  les  Duf- 
ferin,  les  Lorne,  ont  compris  que  notre  valeur 
comme  facteurs  sociaux  était  en  raison  directe  de 
la  persistance  des  qualités  propres  à  notre  race. 
Un  groupe  ethnique  qui  perd  sa  nationalité  s’a¬ 
bâtardit,  et  ne  peut  plus  contribuer  à  élever  le 
niveau  social,  mais  devient  au  contraire  une  cau¬ 
se  d’abaissement  et  de  décadence.  Nous  avons 
évité  cette  honte.  Tout  en  acceptant  loyalement 
le  régime  nouveau  sous  lequel  la  fortune  des  com¬ 
bats  avait  fait  passer  notre  pays,  nous  avons  con¬ 
servé  pieusement  au  fond  de  notre  cœur  l’amour 
de  notre  patrie  d’origine,  et  nous  nous  sommes  ef¬ 
forcés  de  continuer  à  nous  éclairer  au  rayonne¬ 
ment  de  son  génie. 

Souvent  d’épais  nuages  se  sont  interposes  entre 
elle  et  nous.  Et  nous  nous  demandions  alors  avec 
douleur  si  l’éclipse  serait  éternelle.  Souvent  aus¬ 
si,  en  présence  des  embûches,  des  attaques  per¬ 
fides,  des  manœuvres  savantes  qui  menaçaient 
notre  nationalité,  une  angoisse  mortelle  étrei¬ 
gnit  le  cœur  de  nos  chefs,  de  nos  écrivains  et  de 
nos  penseurs.  C’est  sous  l’empire  de  ce  senti¬ 
ment  que  notre  illustre  historien,  M.  Garneau, 
écrivit  un  jour  à  Emile  de  Girardin  une  lettre 
où  se  trouvait  cette  phrase:  “Quel  que  soit,  Mon- 
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sieur,  le  sort  que  l'avenir  réserve  à  notre  race, 
nous  aimons  à  reporter  les  yeux  vers  cette  an¬ 
cienne  France  d’où  sont  sortis  nos  pères,  et  com¬ 
me  le  chevalier  normand  couché  sur  le  tombeau 
de  marbre  des  vieilles  cathédrales  anglaises,  si 
nous  devons  perdre  notre  nationalité,  nous  vou¬ 
lons  du  moins  un  nom  français  écrit  sur  notre 
mausolée”.  Nobles  et  touchantes  paroies,  mais 
trop  pessimistes.  Tu  t’es  trompé  Garneau  !  grand 
patriote,  tu  t’es  trompé  !  Ton  inquiète  sollici¬ 
tude  pour  l’avenir  de  notre  race  t’inspirait  des 
prévisions  trop  sombres.  Non,  non,  nous  ne  l’a¬ 
vons  pas  perdu,  nous  ne  la  perdrons  pas  cette  na¬ 
tionalité  dont  l’amour  a  été  la  suprême  passion 
de  ta  vie.  Les  pierres  du  mausolée  où  ses  enne¬ 
mis  auraient  voulu  l’enfouir  ne  sont  pas  encore 
taillées.  Et  ce  n’est  pas  sur  un  tombeau  que 
notre  nom  français  est  inscrit,  mais  sur  des  arcs 
de  triomphe,  sur  des  monuments  glorieux  dédiés 
a  nos  grands  hommes,  sur  le  fronton  de  nos  uni¬ 
versités  et  de  nos  palais  civiques,  législatifs  et 
judiciaires.  Ah  !  s’il  t’était  donné  de  paraître 
en  ce  moment  dans;  cette  salle  où  le  fluide  patrio¬ 
tique  vibre  et  circule  à  larges  ondes  et  nous  en¬ 
veloppe  de  son  électrique  atmosphère,  tu  te  di¬ 
rais  avec  bonheur  que  l’âme  française  vit  tou¬ 
jours  en  nous  et  que  cette  âme  est  immortelle  ! 

Lame  française,  Messieurs,  il  me  semble  que 
cette  expression  désigne  avec  une  parfaite  jus- 
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tesse  la  nature  et  l'objet  du  culte  que  nous  con¬ 
servons  pour  la  France.  Ce  que  noqs  aimons  en 
elle,  c’est  elle-même.  Depuis  que  nous  avons 
été  séparés  d’elle,  elle  a  éprouvé  bien  des  vicis¬ 
situdes  et  traversé  bien  des  fortunes  diverses. 
Elle  a  connu  les  enivrements  de  la  victoire  et 
les  amertumes  de  la  défaite.  Elle  a  été  tour  à 
tour  monarchiste  et  républicaine.  Elle  a  subi  le 
despotisme  et  l’anarchie.  Elle  a  changé  bien  des 
fois  sa  constitution,  son  gouvernement,  ses  lois, 
son  orientation.  Sur  tout  cela,  sur  toutes  ces 
transformations,  sur  toutes  ces  modifications, 
sur  toutes  ces  oscillations  de  doctrines,  de  régi¬ 
mes,  de  législation,  de  politique  intérieure  et  ex¬ 
térieure,  nous  avons  eu,  nous  avons  nos  idées, 
nos  jugements,  nos  impressions,  nos  sentiments. 
Mais  à  travers  tout  cela,  et  souvent  en  dépit  de 
tout  cela,  nous  avons  aimé,  nous  aimons  l’âme 
de  la  France  d’un  persévérant  et  invincible 
amour.  L’âme  de  la  France  :  c’est-à-dire  la  gé¬ 
nérosité  de  son  cœur,  la  sublimité  de  ses  dévoue¬ 
ments,  les  ardeurs  de  sa  vaillance,  les  envolées 
de  sa  pensée,  la  clarté  de  son  génie,  le  charme 
incomparable  de  son  verbe,  en  un  mot  ce  je  ne 
sais  quoi  d’exquis,  de  vif,  de  tendre,  de  fort  et 
de  captivant  qui  a  fait  d’elle  la  nation  fascina¬ 
trice.  Nous  voudrions  la  voir  toujours  grande, 
toujours  puissante,  toujours  libre,  toujours  juste, 
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toujours  digne  de  l'admiration  et  du  respect  de 
l’univers. 

Voilà  comment  nous  aimons  la  France.  Ai-je 
besoin  de  dire  que  ce  sentiment  ne  saurait  aucu¬ 
nement  influer  sur  notre  attitude  politique,  ni 
affaiblir  la  loyauté  sincère,  profonde,  sérieuse  et 
réfléchie  que  nous  professons  pour  la  couronne 
britannique  ?  Ce  serait  tomber  dans  le  lieu  com¬ 
mun.  Notre  attachement  à  la  langue  immortelle 
de  Bossuet  et  de  Chateaubriand,  notre  enthou¬ 
siasme  pour  la  littérature  qui  a  enfanté  tant 
d  impérissable  chefs-d’œuvre,  l’intérêt  passion¬ 
né  que  nous  inspire  l’histoire  de  la  grande  na¬ 
tion  dont  nous  sommes  issus,  n’ont  rien  qui  puis¬ 
se  nous-  détourner  d’accomplir  les  devoirs  nou¬ 
veaux  que  la  Providence  nous  a  assignés  il  y  a 
près  d’un  siècle  et  demi.  Quand  nous  disons  que 
nous  sommes  français,  nous  voulons  dire  simple¬ 
ment  que  nous  entendons  conserver  notre  langue, 
nos  traditions,  notre  caractère  national,  et  non 
pas  que  nous  aspirons  à  renouer  le  lien  politique 
que  la  main  de  Dieu  a  rompu  en  1763.  Nous  affir¬ 
mons  que  nous  sommes  de  race  française,  mais 
en  meme  temps  nous  complétons  l’énoncé  de  no¬ 
tre  status  national  en  proclamant  fièrement  que 
nous  sommes  Canadiens  français. 

-Je  sais  bien  qu’il  y  a  des  esprits  assez  étroits 
pour  nous  contester  la  première  partie  de  ce 
double  nom.  Plusieurs  d’entre  vous  ont  lu  sans 
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doute  cette  phrase  ultra-spirituelle  écrite  par  un 
folliculaire  gallophobé  au  moment  où  le  duc 
d’York  visitait  l’automne  dernier  cette  provin¬ 
ce  :  “Son  Altesse  Royale,  disait-il,  est  arrivée 
dans  la  province  de  Québec  ;  dans  quelques 
jours  seulement  elle  verra  le  Canada”.  Ainsi 
donc,  d’après  ce  sympathique  écrivain,  la  pro¬ 
vince  de  Québec  ne  méritait  pas  d’être  considé¬ 
rée  comme  faisant  partie  du  Canada,  et  nous 
n’étions  pas  dignes  du  nom  de  Canadiens,  La 
conception  était  aussi  stupide  que  l’intention 
était  insultante.  Pas  canadiens,  nous  !  Mais 
où  sont  donc  les  citoyens  du  Canada  qui  sont, 
plus  canadiens  que  nous  ?  Nous  sommes  atta¬ 
chés  au  sol  de  la  patrie  par  toutes  les  fibres  de 
notre  cœur.  Dieu  merci,  notre  nationalité  n’est 
pas  ici  un  arbre  sans  racines.  Pour  plusieurs  de 
nos  détracteurs,  le  Canada  n’est,  qu'un  pays  de 
passage  et  d’attente  ;  pour  nous,  il  est  la  terre 
des  aïeux,  la  terre  de  toutes  nos  tendresses,  de 
tous  nos  souvenirs  et  de  toutes  nos  espérances. 
La  plupart  de  nos  concitoyens  d’origine  étran¬ 
gère  à  la  nôtre  ne  voient  dans  le  Canada  qu’une 
patrie  vieille  de  cinquante  ans,  de  soixante  ans, 
de  cent  ans  à  peine.  Pour  nous  c’est  une  patrie 
vieille  de  trois  .siècles,  Dans  nos  vieux  cimetiè¬ 
res,  à  l’ombre  de  la  croix  plantée  sur  les  rives 
canadiennes  par  Jacques  Cartier,  il  y  a  plus  de 
quatre  c-ents  ans,  dorment  six  générations  d’an- 
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cêtres.  Et  nous  avons  de  ces  vieilles  églises  “au 
cintre  surbaissé”,  dont  parle  le  poète, 

rQiui  .depuis  deux  cents  ain®  ont  déjà  vu  passer 
Et  prier  bien  des  âmes 

Quand  Québec  fut  fondé,  il  n’y  avait  pas  de 
colonies  anglaises  dans  l’Amérique  du  Nord  ;  et 
il  n’est  pas  un  coin  de  notre  immense  territoire 
que  nos  pères  n’aient  été  les  premiers  à  décou¬ 
vrir,  à  explorer,  à  fertiliser,  à  évangéliser.  Par¬ 
courez  toutes  les  provinces  de  la  Confédération, 
partout  vous  retrouverez  la  trace  de  nos  héros 
et  de  nos  apôtres,  qui  ont  jeté  en  terre  avec  leur 
poussière  et  leur  sang  une  semence  de  civilisa¬ 
tion  chrétienne.  Ah  !  oui,  nous  sommes  les  plus 
canadiens  des  Canadiens.  Et  si  quelqu’un  était 
tenté  d'en  douter,  je  lui  dirais  :  ouvrez  ce  livre 
unique,  ce  Dictionnaire  sans  modèle,  cette  pro¬ 
digieuse  généalogie  d'un  peuple  entier  que  nous 
a  légué  la  longue  persévérance  de  ce  prêtre  sa¬ 
vant  dont  la  verte  vieillesse  vient  à  peine  de  s’é¬ 
teindre,  et  vous  y  verrez  la  chaîne  ininterrom¬ 
pue  des  générations  canadiennes-françaises  s’y 
dérouler  anneau  par  anneau  jusqu’aux  origines 
premières,  nous  reportant,  pour  ainsi  dire,  jus¬ 
qu’au  premier  arbre  abattu,  jusqu’au  premier 
foyer  construit,  jusqu’au  premier  sillon  tracé, 
jusqu  au  premier  berceau  et  à  la  première  tom- 
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be  où  se  soit  épanouie  la  vie  et  que  se  soit  creu¬ 
sée  la  mort  ;  et  démontrant  avec  sa  laconique  et 
irréfutable  éloquence  que  pour  aucune  autre 
race  le  Canada  n’est  autant  la  Patrie  que  pour 
la  nôtre.  Notre  Home  à  nous,  le  voilà  ;  nous  n’en 
avons  point  d’autre,  différant  en  cela  d’un  grand 
nombre  de  nos  concitoyens  anglo-saxons  qui  per¬ 
sistent  à  avoir  le  leur  de  l’autre  côté  de  l’Atlan¬ 
tique. 

Ce  Canada,  cette  terre  ancestrale,  ce  territoire 
sacré,  pétri  des  ossements  et  du  sang  de  nos  pè¬ 
res,  comment  ne  l’aimerions-nous  pas  de  toutes 
les  ardeurs  et  de  toutes  les  énergies  de  nos  âmes? 
Il  occupe  la  première  place  dans  notre  sollici¬ 
tude  et  dans  notre  dévouement.  A  nos  yeux  ses 
intérêts  priment  tous  les  autres  ;  dans  nos  pré¬ 
occupations  politiques,  c’est  son  développement, 
c'est  sa  sécurité,  c’est  sa  grandeur  future  que 
nous  voulons  par-dessus  tout  considérer.  Ce 
n’est  pas  pour  nous  un  vain  mot  que  ce  refrain 
du  poète: 

A  tout  préférons  la  Patrie, 

Avant  tout  soyons  Canadiens. 


Et  voilà  pourquoi  nous  désirons  passionnément 
voir  fleurir  dans  toutes  les  parties  de  ce  pays  la 
liberté,  la  concorde  et  la  justice,  sources  fécon¬ 
des  de  force  et  de  progrès. 
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La  liberté,  la  concorde  et  le  justice.  Durant  les 
soixante  années  qui  viennent  de  s’écouler,  nous 
pouvons  nous  rendre  le  témoignage  d’avoir  été 
les  champions  de  ces  trois  causes  augustes.  Et, 
dans  notre  province  au  moins,  nous  avons  réussi 
à  les  faire  régner  sans  conteste.  C’est  pour  cela 
que  cette  période  a  été  la  plus  heureuse  que  no¬ 
tre  peuple  ait  connue.  Oui,  Messieurs,  en  fai¬ 
sant  la  part  des  misères  et  des  luttes  inhérentes 
à  toute  vie  nationale  comme  à  toute  vie  humai¬ 
ne,  les  soixante  dernières  années  ont  été  pour 
nous  des  années  prospères,  pacifiques  et  serei¬ 
nes.  Aucune  nation  n’a  coulé  une  existence  aussi 
paisible,  aussi  exempte  de  commotions,  de  bou¬ 
leversements,  de  conflits  sanglants  et  désastreux. 
Et  en  songeant  à  toutes  les  faveurs  dont  nous 
avons  été  l’objet,  le  quul  rétribuant  de  la  recon¬ 
naissance  monte  irrésistiblement  de  nos  cœurs 
à  nos  lèvres. 

Mais  l’avenir,  Messieurs,  que  sera-t-il  pour 
nous  ?  “De  quoi  demain  sera-t-il  fait”  ?  Ques¬ 
tion  grave  et  angoissante.  Bien  des  esprits  clair¬ 
voyants  sont  convaincus  que  nous  arrivons  à  un 
tournant  de  notre  histoire.  Des  problèmes  nou¬ 
veaux  surgissent,  des  évolutions  se  dessinent, 
des  transformations  se  font  pressentir,  des  mots 
fatidiques  et  redoutables,  —  impérialisme,  an¬ 
nexion, — flottent  dans  l’air.  Quels  en  seront  préci- 
cisément  la  forme  et  le  moment,  personne  ne  sau- 
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rait  le  dire,  mais  quelque  chose  nous  avertit  que 
nous  touchons  à  des  crises.  Des  influences  con¬ 
traires  vont  nous  attirer  eu  sens  inverse  vers 
leur  centre  respectif  d’attraction,  et  notre  pays 
va  être  profondément  ébranlé  par  l’action  de 
ces  énergies  divergentes.  Quelles  seront,  au  sein 
de  nos  provinces  canadiennes,  la  nature  et  l’in¬ 
tensité  des  contre-coups  produits  ?  Quels  en  se¬ 
ront  l’aboutissement  et  le  dénouement  ?  Pour¬ 
rons-nous  développer  assez  de  force  intérieure 
pour  maintenir  l'équilibre  et  conserver,  disons 
pendant  un  autre  siècle,  ce  statu  quo  qui  serait 
pour  notre  peuple  le  plus  grand  des  bonheurs  ? 
Ou  bien  serons-nous  arrachés  de  notre  orbite 
actuel  et  entraînés  vers  des  destins  nouveaux  ? 
Celui-là  seul  le  sait  qui  fait  mouvoir  dans  le 
secret  de  sa  pensée  providentielle  ces  forces  mys¬ 
térieuses,  ces  causes  secondes  par  lesquelles  sont 
enfantés  tous  les  événements  de  l’ histoire  hu¬ 
maine. 

Mais  quel  que  soit  pour  nous  le  mot  de  l’ave¬ 
nir,  nous,  Canadiens  français,  nous  avons  un 
devoir  manifeste  à  remplir  envers  nous-mêmes, 
envers  notre  nationalité:  c’est  de  nous  préparer 
à  tout,  afin  de  ne  pas  être  surpris  par  l’heure  dé¬ 
cisive.  Etudions  les  questions  pressantes,  et  ne 
portons  pas  trop  loin  nos  investigations  labo¬ 
rieuses,  mais  regardons  d’abord  ce  qui  se  passe 
à  notre  porte.  Corrigeons,  autant  qu’un  peuple 
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peut,  le  faire,  nos  défauts  dont  je  ferais  une  re¬ 
vue  si  le  temps  et  la  circonstance  le  permet¬ 
taient.  Fortifions-nous,  et  poursuivons,  en  amé¬ 
liorant  ou  transformant  nos  procédés,  notre  œu¬ 
vre  d’expansion  colonisatrice,  surtout  dans  no¬ 
tre  vaste  domaine  septentrional.  Redoublons  nos 
sacrifices  pour  la  grande  cause  de  l’éducation  à 
tous  les  degrés.  Travaillons  à  faire  de  “la  petite 
école”  une  institution  adaptée  aux  besoins  réels 
de  notre  peuple.  Soignons  renseignement  aca¬ 
démique,  industriel  et  technique,  Ne  boulever¬ 
sons  pas  notre  enseignement  secondaire.  Don¬ 
nons  à  notre  enseignement  supérieur, — et,  à  ce 
point  de  vue,  que  le  mémorable  jubilé  de  notre 
université  Laval  soit  le  point  de  départ  d’une 
ère  glorieuse, — donnons  à  notre  enseignement 
supérieur  un  nouvel  éclat  et  une  plus  puissante 
efficacité.  En  un  mot,  prenons  des  résolutions 
viriles,  travaillons,  préparons-nous  aux:  luttes 
possibles  et  ne  tremblons  pas  en  regardant  l'a¬ 
venir. 

Messieurs,  en  1848,  au  lendemain  d’un  cata¬ 
clysme  sanglant  qui  avait  secoué  jusque  dans 
ses  entrailles  le  vieille  société  française,  un  des 
plus  célèbres  publicistes  de  France  produisit  une 
immense  et  salutaire  impression  en  insciivant 
en  tête  de  son  journal  ces  mots:  “Confiance,  con¬ 
fiance”,  qui  contenaient  tout  un  programme  d'é¬ 
nergie,  d’intrépidité  calme,  de  patriotique  dé- 
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vouement.  Messieurs,  en  terminant  ce  trop  long 
discours,  je  sens  le  besoin  de  pousser,  moi  aussi, 
ce  cri:  “Confiance  !  Confiance  !”  Non  pas  cette 
confiance  somnifère  qui  endort  les  énergies  et 
paralyse  les  efforts,  mais  cette  confiance,  mère 
des  nobles  ardeurs,  qui  éperonne  les  courages  et 
fait  passer  sur  les  armées  le  grand  souffle  de  la 
victoire.  Confiance  au  Dieu  de  nos  pères,  au 
Dieu  de  Champlain,  de  Maisonneuve,  de  Marie 
de  l’Incarnation,  de  Marguerite  Bourgeois,  de 
Laval  et  de  Montcalm  !  Confiance  aux  fortes 
qualités  de  notre  race,  dont  la  sève  n’est  pas 
épuisée  et  peut  produire  encore  bien  des  ra¬ 
meaux,  bien  des  fleurs  et  bien  des  fruits  !  Con¬ 
fiance  en  la  mission  visible  qui  nous  a  été  assi¬ 
gnée  sur  ce  continent  depuis  trois  siècles  !  Non, 
si  nous  le  voulons,  notre  nationalité  ne  périra 
pas.  Adossée  au  Nord,  flanquée  à  l’Est  par  le 
vaste  Atlantique,  cantonnée,  massée  dans  l’an¬ 
gle  géographique  qui  se  dessine  entre  l’Océan  et 
notre  inaccessible  frontière  septentrionale,  elle 
opposera  à  l'Ouest  et  au  Sud  un  front  compact 
à  toutes  les  campagnes  de  pénétration  et  de  dé¬ 
sintégration.  Quoi  qu’il  advienne,  le  peuple  ca- 
nadien-français  conservera  sa  foi,  sa  langue  et 
ses  institutions.  La  victoire  e§t  à  nous,  si  nous 
voulons  seulement  combattre  et  vaincre.  J urons 
donc,  Messieurs,  en  ce  jour  solennel,  jurons  d’ê¬ 
tre  fidèles  à  nous-mêmes,  fidèles  à  notre  sang, 
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fidèles  à  nos  traditions,  fidèles  à  notre  foi,  fidèles 
à  notre  vocation  historique,  fidèles  à  notre  idéal 
religieux  et  national.  Et  que  ce  nohle  serment 
imprime  au  fond  de  nos  âmes  autre  chose  qu’un 
souvenir  fugitif  et  stérile  du  “jour  que  nous  cé¬ 
lébrons”. 


A  la  suite  de  ce  discours,  nous  croyons  à  pro¬ 
pos  de  reproduire  deux  études  de  M.  Chapais,  qui 
peuvent  lui  servir  de  complément:  l’une  sur  les 
origines  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ;  l'au¬ 
tre  sur  les  progrès  accomplis  par  la  nationalité 
canadienne-française  durant  le  19ème  siècle. 

Nous  donnons  aussi  un  article  où  l'auteur  re¬ 
levait  la  parole  offensante  d’un  journal  anglais, 
à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  le  même  dis¬ 
cours. 


IL  Y  A  CINQUANTE  -  NEUF  ANS 


LES  ORIGINES  DE  NOTRE  SOCIÉTÉ  NATIONALE 


On  a  déjà  raconté  les  débuts  de  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste  de  Québec.  Cependant,  en 
feuilletant  nos  vieux  journaux,  nous  avons  trou¬ 
vé  à  glaner  .encore  quelques  épis  dans  le  champ 
fertile  des  souvenirs  ;  et  d’ailleurs  les  évoca¬ 
tions  patriotiques  ne  sont-elles  pas  de  celles  dont 
on  peut  dire:  “bis  repetita  placent 

La  société  Saint- Jean-Baptiste  de  Montréal 
avait  été  fondée  par  Lud^er  Duvernay,  en  1834. 
Le  24  juin  de  cette  année,  un  banquet  de  soixan¬ 
te  couverts  environ  eut  lieu  dans  le  jardin  de  M. 
.  McDonell,  avocat,  sous  la  présidence  de  M.  Jac¬ 
ques  Viger.  En  1835  et  en  1836,  il  y  eut  encore 
à  Montréal  des  banquets  du  même  genre,  sous  la 
présidence  de  M.  Denis-Benjamin  Viger.  Puis 
survinrent  les  sombres  jours,  les  jours  de  deuil, 
de  larmes  et  de  sang,  que  nos  pères  eurent  à  tra¬ 
verser  en  1837  et  en  1838.  L’échafaud  eut  ses 
victimes,  la  terre  d’exil  eut  ses  proscrits.  Duver- 
nay  lui-même  dût  s’expatrier  pour  sauver  sa 
tête.  Pendant  plusieurs  années  il  ne  fut  plus 
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question  de  chômer  la  fête  nationale.  Les  bles¬ 
sures  étaient  encore  trop  cruelles  et  les  plaies 
trop  saignantes. 

Cependant,  lorsque  les  lois  d’exception  eurent 
été  remplacées  par  une  constitution  nouvelle, 
lorsque  le  régime  de  l’Union, — créé  pour  nous 
asservir, — eut  commencé  à  fonctionner,  les  Ca¬ 
nadiens  français  de  cette  époque  sentirent  le 
besoin  de  se  grouper,  de  concentrer  leurs  forces, 
de  réunir  en  un  faisceau  puissant  les  énergies  na¬ 
tionales  pour  résister  aux  périls  qui  nous  mena¬ 
çaient  de  toutes  parts.  Cette  fois,  le  mouvement 
commença  à  Québec.  Le  16  juin  1842,  le  Fan¬ 
tasque,  de  satirique  et  impérissable  mémoire, 
publiait  les  lignes  suivantes  : 

“Vendredi  de  la  semaine  prochaine,  24  juin, 
est  le  jour  consacré  au  patron  que  les  Canadiens 
ont  adopté,  et  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu’il 
soit  faits  aucuns  préparatifs  pour  le  fêter  digne¬ 
ment  et  d’une  manière  nationale.  Notre  apathie 
pour  tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  réunir  tous 
les  Canadiens  sous  une  commune  bannière  est 
vraiment  déplorable  ;  cependant  nous  ne  déses¬ 
pérons  pas  de  voir  revivre  cette  fête  que  Mont¬ 
réal  a  célébré  deux  fois  d’une  manière  si  brillan¬ 
te,  lors  des  beaux  jours  du  patriotisme. . .  Il  est 
trop  tard  maintenant  pour  monter  une  célébra¬ 
tion  sur  un  grand  pied  à  Québec  ;  mais  il  nous 
semble,  cependant,  qu’avec  un  peu  de  bonne  vo- 
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Ion  té,  on  pourrait  organiser  un  modeste  banquet 
en  famille,  auquel  se  joindraient  ceux  de  nos  ci¬ 
toyens  qui  tiennent  à  voir  léguer  à  ceux  qui  nous 
suivront  quelque  gage  de  nationalité.  Nous  le 
répétons,  il  y  a  encore  assez  de  temps  pour  faire 
une  petite  fête.  A  Montréal,  il  n’a  fallu  qu’un 
ou  deux  jours  à  M.  Lud'ger  Duvernay. .  . 

‘“Si  la  jeunesse  veut  profiter  de  cette  occasion 
pour  se  montrer  encore  une  fois  zélée,  nous  la 
prions  de  s’empresser,  car  le  temps  est  court. 
Ceux  qui  seraient  disposés  à  célébrer  la  Saint- 
Jean-Baptiste  par  une  réunion  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  sont  priés  de  laisser  leurs  noms 
à  ce  bureau,  d’ici  à  samedi  prochain.” 

M.  Aubin  publiait  cet  entrefilet  dans  son  jour¬ 
nal,  sept  jours  seulement  avant  le  24  juin.  Ce¬ 
pendant,  on  se  mit  à  l’œuvre  avec  entrain.  Le  di¬ 
manche,  19  juin,  une  assemblée  assez  nombreuse 
se  réunissait  à  l’hôtel  de  tempérance  de  M.  Ma- 
heux.  Le  Dr  Bardy  était  appelé  au  fauteuil  et 
eixposait  le  but  de  la  réunion.  Puis  étaient  adop¬ 
tées  des  résolutions  ayant  pour  objet  de  créer 
une  association  nationale  sous  le  vocable  de 
Saint- Jean-Baptiste,  et  de  célébrer  le  24  juin  par 
une  messe  et  un  banquet.  M.  Bardy  fut  nommé 
président  de  l’association,  M.  Aubin,  vice-prési¬ 
dent  ;  MM.  Rhéaume  et  Huston  furent  nommés 
secrétaires. 

Le  24  juin  1842,  conformément  au  programme 
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improvisé  en  deux  ou  trois  jours,  il  y  eut  proces¬ 
sion,  messe  solennelle  à  la  cathédrale,  et  le  soir, 
banquet  à  l’hôtel  de  la  Cité  ( City  Hôtel).  Des 
discours  y  furent  prononcés  par  MM.  Bardy,  Ca¬ 
ron,  Chauveau,  Cauc-hon,  Belleau,  Etienne  Pa¬ 
rent,  Derome  et  autres.  Le  matin,  le  sermon 
avait  été  prononcé  à  la  cathédrale  par  M.  Chi- 
uiquy,  qui  était  réservé  à  une  si  retentissante 
et  si  infamante  renommée.  “  M.  l’abbé  Chini- 
quy  a  prêché  à  la  messe,  ce  matin,”  disait  Le 
Canadien;  “il  a  délivré  un  sermon  patriotique 
sur  la  tempérance,  cause  à  laquelle  il  tra¬ 
vaille  avec  un  dévouement  si  méritoire  de¬ 
puis  longtemps.”  La  tempérance  était,  en 
ce  moment,  à  l’ordre  du  jour.  Au  banquet 
point  de  liqueurs  fortes.  On  lisait  dans  le  comp¬ 
te-rendu  publié  par  le  Canadien  du  27  juin  : 
“Les  amis  de  la  tempérance  apprendront  avec 
plaisir  qu’il  ne  s’est  bu  à  ce  repas  aucune  bois¬ 
son  enivrante  ;  la  limonade,  la  bière  de  gingem¬ 
bre,  la  bière  d’esprit  d’épinette  et  le  sirop  de 
citron  ont  fait  tous  les  frais  du  boire,  et  l’on 
s’est  amusé  tout  aussi  bien,  mieux  peut-être,  que 
si  le  vin  eût  ruisselé  à  flots  sur  la  table  ;  et,  le 
lendemain,  l’on  n’a  pas  eu  à  payer  les  plaisirs 
d’une  veillée  par  aucun  malaise,  aucune  indis¬ 
position.” 

Cette  célébration  de  1842  n’était  toutefois 
qu’un  impromptu.  Au  cours  de  F  article  que  nous 
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venons  de  citer,  le  Canadien,  disait  :  “  Dans 
quelque  temps,  dans  quelques  jours,  nous  l’espé¬ 
rons,  il  va  être  pris  des  démarches  pour  organi¬ 
ser  sur  une  plus  large  base  la  société  Saint-Jean- 
Baptiste,  qui  n'en  est  encore  qu’au  provisoire.” 
L'espoir  exprimé  par  M.  Etienne  Parent  dans 
son  journal,  se  réalisa  bientôt.  Au  mois  d'août, 
les  journaux  de  Québec  publièrent  des  avis  par 
lesquels  on  convoquait  une  assemblée  pour  “la 
réorganisation  de  la  société  Saint-Jean-Baptis¬ 
te.’'  Cette  assemblée  eut  lieu  le  3  août.  Elle  fut 
présidée  par  M.  François  Buteau,  et  M.  Michel 
Tessier  agit  comme  secrétaire.  Le  17  août  eut 
lieu  une  nouvelle  réunion  présidée  par  M.  René- 
Edouard  Caron,  à  laquelle  fut  adopté  le  “plan 
d'organisation  et  de  règlements’1’  de  la  société. 
Enfin,  le  31  août,  l’association  fut  définitive¬ 
ment  constituée,  et  les  messieurs  suivants  furent 
choisis  pour  agir  comme  ses  officiers-généraux: 
Président,  l'honorable  R.-E.  Caron  ;  président- 
adjoint,  Dr  Baréty  ;  trésorier,  Louis  Massue  ; 
sous-trésorier,  F.-X.  Méthot  ;  secrétaire-archi¬ 
viste,  X.  Aubin;  commissaire-ordonnateur,  L.-G. 
Baillargé. 

Doit-on  considérer  que  la  fondation  véritable 
de  la  société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  ne 
date  que  de  cette  assemblée  du  31  août  1842,  ou 
faut-il  la  faire  remonter  à  la  réunion  du  19  juin 
précédent  ?  Le  nouveau  président,  M.  René- 
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Edouard  Caron,  semblait  incliner  pour  le  pre¬ 
mier  sentiment,  lorsqu’il  prononçait  les  paroles 
suivantes  au  banquet  de  1843  : 

“'Quelques-uns  de  nos  jeunes  concitoyens  plus 
énergiques,  plus  courageux,  plus  bardis  que  les 
autres,  sautant  avec  gaieté  par-dessus  les  diffi¬ 
cultés  et  les  obstacles  qui  jusque-là  nous  avaient 
arrêtés,  ont  à  la  fin  réalisé  l’objet  de  nos  désirs, 
en  improvisant,  l'an  dernier,  à  la  veille  même  du 
jour  où  devait  être  célébrée  notre  fête  nationale, 
une  association  qui,  quoique  temporaire  et  préli¬ 
minaire,  de  l’aveu  même  de  ceux  qui  l’avaient 
formée,  a  eu  l’effet  de  donner  naissance  à  notre 
société  actuelle,  que  nous  pouvons  regarder  au¬ 
jourd’hui  comme  parfaitement  et  complètement 
organisée.” 

D’un  autre  côté,  l’association  improvisée  en 
juin  1842,  toute  “temporaire  et  préliminaire” 
qu’elle  eût  été,  n’en  avait  pas  moins  “donné  nais¬ 
sance  à  la  société  actuelle.”  Cette  question  peut 
paraître  assez  oiseuse  aujourd’hui  ;  mais  il  nous 
semble  difficile  de  ne  point  reconnaître  le  bien 
fondé  de  la  tradition  qui  proclame  le  Dr  Bardy, 
MM.  Aubin,  Taché,  Plamondon,  Rhéaume,  et 
tous  ceux  qui  ont  pris  part  avec  eux  à  l'assem¬ 
blée  du  19  juin  1842,  comme  les  fondateurs  de  la 
société  S  ai  ni- Jean- Baptiste  de  Québec. 

L’année  suivante,  la  célébration  de  la  fête  na¬ 
tionale  eut  lieu  ici  avec  plus  de  pompe  et  de  suc- 
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cès.  Cette  fois  on  avait  eu  le  temps  de  se  prépa¬ 
rer,  et  il  y  parut.  Nous  n’entendons  pas  donner 
un  compte-rendu  de  cette  démonstration  patrio¬ 
tique.  On  nous  permettra  seulement  de  nous  ar¬ 
rêter  à  deux  des  discours  prononcés  au  banquet 
du  24  juin  1843,  parce  que  leurs  auteurs  étaient 
destinés  à  fournir  une  glorieuse  carrière,  à  bril¬ 
ler  dans  les  lettres  et  la  politique,  à  atteindre  des 
sommets  intellectuels  auxquels  bien  peu  de  leurs 
émules  d’alors  ont  su  parvenir.  Nous  voulons 
parler  de  MM.  J.-G.  Taché  et  P.-J.-O.  Chauveau. 

La  liste  des  toasts  étaient  longue  et  touffue, 
comme  dans  tous  les  banquets  de  l’époque.  Nous 
la  transcrivons  à  cause  de  son  parfum  d’archaïs¬ 
me:  1°  la  Saint-Jean-Baptiste  et  tous  ceux  qui 
la  célèbrent,  le  président,  M.  Caron  ;  2°  Sa  Ma¬ 
jesté  la  Beine  Victoria  ;  3°  à  la  mémoire  de  sir 
Charles  Bagot  ;  4°  à  Son  Excellence  sir  Char¬ 
les  Metcalfe  ;  5°  à  la  patrie  ;  6°  au  clergé  ca¬ 
nadien  ;  7°  à  nos  confrères  exilés,  Dr  Bardy  ;  8° 
au  gouvernement  responsable,  M.  Glackmeyer  ; 
9°  aux  autres  sociétés  Saint- Jean-Baptiste  ;  10° 
aux  autres  sociétés  de  bienfaisance  ;  11°  à  l’a¬ 
griculture  et  à  l’industrie  du  pays  ;  12°  à  la  jeu¬ 
nesse  de  tous  les  pays,  Chs  Taché  ;  13°  à  la  pres¬ 
se  libérale,  N.-F.  Belleau  ;  14°  à  la  France,  pays 
de  nos  ancêtres,  P.-J.-O.  Chauveau. 

MM.  Chauveau  et  Taché  étaient  alors  de  tout 
jeunes  hommes.  Le  premier  avait  vingt-trois  ans, 
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le  second  vingt-deux.  Compagnons  d’études,  ils 
étaient  très  liés,  et  en  même  temps  très  dissem¬ 
blables  par  le  caractère  et  le  talent,  comme  leurs 
œuvres  ultérieures  Font  surabondamment  dé¬ 
montré.  M.  Taché  était  ardent,  primesautier,  un 
peu  abrupte  ;  M. Chauveau  était  modéré, méditatif, 
et  d’un  commerce  aimable.  L’un  était  entier  dans 
ses  idées,  l’autre  conciliant  dans  ses  vues.  Le 
premier  avait  plus  de  vigueur,  le  second  plus  de 
charme.  Le  style  de  M.  Taché  brillait  par  l’éner¬ 
gie,  l’originalité,  le  pittoresque  de  l'expression  ; 
celui  de  M.  Chauveau  par  l'harmonie,  la  correc¬ 
tion,  l’atticisme  des  termes.  Tous  deux  avait  de 
l’esprit  ;  mais  celui  de  M.  Taché  était  plus  spon¬ 
tané,  et  celui  de  M.  Chauveau  plus  apprêté.  L’é¬ 
rudition  de  l’un  et  de  l’autre  devint  fort-  étendue  ; 
elle  embrassa  une  foule  de  sujets  divers  ;  et  si 
l’on  voulait  la  caractériser  chez  chacun  d’eux  par 
un  trait  spécial,  on  pourrait  dire  qu’au  zénith  de 
leur  carrière,  chez  le  premier  elle  était  surtout 
scientifique,  et  chez  le  second,  surtout  littéraire, 
sans  être  confinée,  ni  chez  l’un  ni  chez  l’autre, 
dans  la  science  ou  les  lettres.  M.  Taché  avait  un 
tempérament  de  polémiste,  M.  Chauveau,  un 
tempérament  d’académicien.  Celui-là  n’eut  pas 
le  don  oratoire,  celui-ci  le  posséda  à  un  degré 
éminent,  et  cette  supériorité  contribua  puissam¬ 
ment  à  établir  et  accroître  sa  réputation.  Ces 
deux  hommes  distingués  brillèrent  par  la  même 
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intégrité,  par  les  mêmes  vertus  chrétiennes  ;  ani¬ 
més  d'une  foi  vive,  ils  n’en  rougirent  jamais  de¬ 
vant  les  hommes  ;  ils  vécurent  et  moururent  en 
croyants.  Leur  patrie  et  leur  race  sont  hères  à 
bon  droit  de  ces  deux  nobles  figures. 

Xous  avons  dit  que  le  don  oratoire  manquait 
à  M.  Taché,  tandis  que  la  Providence  l’avait  dé¬ 
parti  à  M.  Chauveau.  Cependant,  le  discours 
que  le  premier  prononça  au  banquet  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste,  en  1843,  notait  dépourvu  ni  de 
soufüe  ni  de  mouvement.  Au  contraire,  il  était 
plutôt  exubérant  d'enthousiasme  et  de  lyrisme. 
Nous  allons  le  reproduire,  à  titre  de  curiosité 
littéraire.  L'exhumation  des  premières  produc¬ 
tions, — oubliées  ou  inconnues, — des  écrivains 
célèbres,  nous  a  toujours  paru  d'un  vif  intérêt, 

M.  Taché  était  appelé  à  répondre  à  la  santé 
de  la  jeunesse.  Il  s’en  acquitta  de  la  manière 
suivante  : 

“Espérons  et  aimons,  a  dit  l’apôtre  des  liber- 
“  tés  du  peuple,  l'espérance  admet  tout,  et  l’a- 
“  mour  rend  toutes  choses  possibles,” 

“Et  la  jeunesse,  amis,  n’esLce  pas  l’âge  de  l’a¬ 
mour,  n'est-ce  pas  l’âge  des  plus  douces  espé¬ 
rances.  Ici,  aimer  est  un  besoin  ;  le  cœur  plus 
chaud  bat  avec  plus  de  force,  le  jeune  homme 
aime  son  pays,  ses  frères,  sa  belle,  et  cet  amour 
est  pour  lui  un  culte,  une  religion  ;  bouillant 
d’amour,  il  est  brillant  d'espérance  ;  il  désire 
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beaucoup  et  se  confie  toujours  ;  le  sentiment  de 
•sa  force,  de  son  courage,  l’énergie  de  sa  volonté 
ne  lui  laissent  rien  apercevoir  d’impossible. 
(Applaudissements) . 

“Le  doute  est  pour  lui  un  supplice,  il  ne  sait 
pas  douter.  Il  ignore  la  crainte  ;  vous  le  voyez 
fronder  les  préjugés,  braver  les  puissants,  cou¬ 
rir  le  premier  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire, 
du  mal  à  détruire.  (Applaudissements). 

“Quand  les  peuples  fatigués  de  combattre, 
vont  sur  leurs  lauriers  goûter  un  repos  mortel, 
c’est  la  jeunesse  qui,  toujours  active,  toujours 
affamée  de  gloire,  crie  et  s’élance  vers  de  nouvel¬ 
les  victoires  au  salut  de  la  patrie.  (Applaudis¬ 
sements). 

“Je  ne  parle  pas  de  cette  jeunesse,  heureuse¬ 
ment,  peu  nombreuse,  qui  use  sa  vie  dans  les  fri¬ 
volités,  laisse  dormir  son  intelligence  et  énerve 
son  corps  ;  je  parle  de  cette  jeunesse  que  vous 
voyez  sortir  de  l’atelier,  du  cabinet,  pour  courir 
au  temple,  que  vous  voyez  au  forum,  dans  nos 
fêtes,  dans  nos  luttes,  prier  avec  le  peuple,  aimer 
avec  lui,  espérer  avec  lui,  pleurer  avec  lui,  bon¬ 
dir  quand  il  est  heureux,  frémir  et  s’emporter 
quand  il  menace  et  tonne.  (Applaudissements). 

“Telle  est  la  jeunesse  du  Canada.  Demandez 
à  ce  jeune  homme  où  il  court,  il  vous  dira:  “Je 
vais  combattre  pour  Dieu  et  les  autels  de  la  pa- 
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trie.”  Vous  l’avez  vue  cette  jeunesse  se  mêler  à 
tout  ce  qu’il  y  a  die  grand  et  de  beau. 

“Cette  société  Saint- Jean-Baptiste,  avec  ses 
bannières,  ses  lances,  ses  drapeaux,  si  belle  qu’il 
n  est  personne  qui  ne  désirât  d’être  canadien  aux 
jours  de  ses  fêtes,  si  grande  qu’elle  fit  taire  tous 
ses  ennemis  par  le  sentiment  qu'ils  ont  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  puissance,  qui  l’a  créée  ? 
(Applaudissements) . 

“Cette  société  littéraire  où  l’on  va  puiser  la 
pensée,  s’enrichir  sans  monopole,  donner  sans 
s’appauvrir,  qui  la  compose  ?  (Applaudisse¬ 
ments). 

“Cette  autre  association  qui,  sans  insigne,  sans 
fêtes,  sans  bruit,  a  pour  mission  de  détruire  le 
luxe  étranger  qui  dévore  le  sein  de  la  patrie,  qui 
l’a  rêvée,  qui  en  a  exécuté  le  projet  ?  (Applau¬ 
dissements). 

“Brillante  jeunesse,  fournis  ta  carrière  ; 
qu’importe  que  le  chemin  soit  poudreux,  qu’im¬ 
porte  qu’il  soit  semé  d’épines,  qu’importe  que 
des  voix  ennemies  hurlent  à  la  lisière  du  bois, 
puisque  là-bas,  au  bout  du  sentier,  pas  très  loin 
peut-être,  est  un  lieu  de  repos,  une  eau  vive,  et  les 
■concerts,  la  voix  d’un  peuple  qui  va  crier:  “Hon¬ 
neur  à  eux,  ils  ont  vaincu  !  ”  (Applaudisse¬ 
ments). 

“Ombres  des  héros  de  Carillon,  tressaillez, 
xainqueurs  de  Châteauguay,  n’allez  pas  pleurer 
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sur  vos  cheveux  blanchis,  car  vous  vivez  dans 
vos  descendants.  (Applaudissements). 

“Hommes  de  tous  les  âges,  tendez  la  main  à 
ces  jeunes  soldats,  ne  sont-ils  pas  vos  fils,  vos  ne¬ 
veux  ? 

“O  ma  patrie  !  souris  à  tes  jeunes  enfants,  car 
ils  t’aiment  beaucoup  et  feront  pour  toi  de  gran¬ 
des  choses  !  (Applaudissements). 

“Et  toi,  liberté,  source  de  vie  et  de  bonheur, 
seras-tu  insensible  aux  soupirs  de  tes  fils  ?  Oh  ! 
non,  non  ;  aux  transports  qui  agitent  mon  cœur, 
je  vois,  je  sens,  que  sur  les  campagnes  du  Canada 
luit  aujourd’hui  l’aurore  de  l'indépendance.  (Ap¬ 
plaudissements)  .” 

Comme  on  le  voit,  elle  était  très  jeune  cette 
réponse  au  toast  proposé  en  l’honneur  de  la  jeu¬ 
nesse.  M.  Taché  n’avait  alors  que  vingt-deux  ans. 
Nous  qui  l’avons  connu  aux  heures  de  sa  matu- 
îité  féconde,  nous  éprouvons  un  étrange  plaisir 
à  lire  cette  effusion  juvénile  et  généreuse,  où 
chantent  toutes  les  illusions  de  l’âge  heureux  qui 
ne  connaît  pas  l’incertitude,  et  qui  semble  étrein¬ 
dre  l’avenir  dans  les  embrassements  de  ses  ar¬ 
dentes  aspirations.  Ce  discours  de  la  vingt- 
deuxième  année  nous  a  révélé  un  Taché  incon¬ 
nu,  et  a  jeté  pour  nous  un  jour  nouveau  sur  la 
période  de  sa  formation  intellectuelle  et  politi¬ 
que. 

Le  programme  du  banquet  contenait  ce  toast, 
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jamais  oublié:  “A  la  France,  pays  de  nos  ancê- 
ties,  avec  ce  commentaire  :  ‘‘Nous  devons  un 
souvenir  à  la  terre  qui  nous  légua  nos  institu¬ 
tions,  notre  langue  et  nos  lois.”  M.  Chauveau, 
âgé  de  vingt-trois  ans,  était  chargé  d fj  répondre! 
Ce  qui  avait  caractérisé  ses  débuts  dans  la  vie 
active,  c  était  surtout  la  précocité.  Né  en  1820,  à 
seize  ans  il  avait  terminé  ses  études  classiques 
au  petit  séminaire  de  Québec.  A  dix-huit  ans  il 
avait  commencé  là  écrire  dans  les  journaux,  et  pu¬ 
blié  sur  V Insurrection  une  pièce  de  vers  empreinte 
d  un  chaud  patriotisme.  A  vingt-un  ans,  le  bar¬ 
reau  lui  avait  ouvert  ses  portes.  En  1841,  sa  piè¬ 
ce  sur  1  U  nion,  le  J our  des  banquiers,  vi¬ 
vante  et  pleine  de  souffle,  malgré  ses  imperfec¬ 
tions  de  facture,  avait  fait  vibrer  tous  les  cœurs. 
En  1843,  il  était  depuis  quelque  temps  le  corres¬ 
pondant  du  Courrier  des  Etats-Unis.  Comme 
on  le  voit,  M.  Chauveau  avait  déjà  acquis  quel¬ 
que  renom,  quand  il  se  leva  pour  répondre  au 
toast  à  la  France,  le  24  juin  1843. 

Voici  comment  débuta  le  jeune  orateur: 

“M.  le  Président. — Le  sentiment  que  vous  ve¬ 
nez  de  nous  proposer,  et  auquel  vous  avez  bien 
voulu  m’appeler  à  faire  écho,  est  un  de  ceux  qui 
sont  inhérents  à  l'humanité.  Pour  tous  les  peu¬ 
ples  produits  de  l’émigration,  le  souvenir  de  la 
terre  des  aïeux  a  toujours  été  une  relique  sacrée, 

conservée  au  milieu  de  toute  leur  vénération,  de 

il 
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tout  leur  amour.  Il  y  a  près  de  deux  mille  ans 
qu'un  poète  a  dit:  “lit  où  sont  la  religion,  les 
mœurs,  le  langage,  là  est  la  patrie.  ’  Depuis  ce 
temps,  ce  grand  adage  n'a  pas  reçu  de  l’histoire 
un  seul  démenti.  Comme  au  temps  d'Enée,  les 
colons  aiment  encore  à  donner  aux  montagnes, 
aux  fleuves,  aux  cités  de  leur  pays  adoptif,  les 
noms  chéris  des  montagnes,  des  plaines,  des  ci¬ 
tés,  du  pays  de  leurs  ancêtres.  De  toutes  les  na¬ 
tions  diverses  qui  couvrent  cette  terre  d'Améri¬ 
que,  vaste  et  vivante  mosaïque  où  se  croisent  et 
s’agitent  les  religions,  les  mœurs,  les  langages  de 
tous  les  peuples  de  l’Europe,  il  n’y  en  a  pas  une 
seule  qui  voulût  renier  son  origine,  pas  une  qui 
ne  consacre  exclusivement  un  jour  au  moins  dans 
l’année  au  sentiment  national. 

“Messieurs,  nous  ne  pouvons  pas  rester  en  ar¬ 
rière  d’aussi  beaux  exemples.  Et,  Dieu  merci, 
nous  le  suivons,  je  crois,  noblement  !  Cette  fête 
à  laquelle  tant  de  Canadiens  prennent  part  au¬ 
jourd’hui,  c’est  Messieurs,  deux  grandes  choses 
dans  une  seule.  C’est  d’abord  un  tribut  d’amour 
et  d’espoir  au  pays  que  nous  habitons,  à  ce  Ca¬ 
nada,  belle  et  vigoureuse  contrée,  qui,  malgré 
ses  revers,  tiendra  bien  à  l’avenir  tout  ce  qu’elle 
lui  a  promis.  C'est  ensuite  un  tribut  d’amour 
aussi  et  de  souvenirs  à  la  belle  France,  le  pays  de 
nos  ancêtres,  qui  pour  être  la  première  nation 
du  monde  n’a  qu’à  demander  à  l’avenir  de  se 
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modeler  sur  son  passé.  (Applaudissements). 
Messieurs,  ce  culte  du  passé  est  in  offensif  pour 
tout  le  monde  ;  mais  pour  nous  il  est  glorieux,  il 
est  fécond  en  grands  enseignements.  La  France 
nous  a  laissé  des  souvenirs  dans  tous  les  genres.” 

L  orateur  évoquait  ensuite  avec  éloquence  ces 
souvenirs  :  souvenirs  de  gloire  monarchique,  sou¬ 
venirs  de  gloire  républicaine,  souvenirs  de  gloire 
littéraire,  souvenirs  de  gloire  scientifique,  sou¬ 
venirs  de  gloire  oratoire,  souvenirs  de  gloire  ar¬ 
tistique,  souvenirs  de  gloire  militaire.  Puis  il 
s’écriait  avec  une  fierté  enthousiaste: 

“On  a  osé  dire  que  nous  ne  pouvions  nous  tar¬ 
guer  de  tous  ces  vieux  souvenirs,  que  sa  gloire  n’é¬ 
tait  pas  la  nôtre,  que  nous  étions  dégéuérés  ! 
Ceux  qui  Font  dit  prétendaient-ils  que  nous 
soyons  dégénérés  pour  nous  être  mêlés  avec  eux  ? 
Je  ne  le  crois  pas.  (Applaudissements).  En  met¬ 
tant  en  commun  les  grandes  qualités  de  leurs  an¬ 
cêtres,  les  descendants  des  deux  plus  grandes  na¬ 
tions  du  monde  ne  sauraient  qu’y  gagner.  Nous, 
des  Français  dégénérés  !  Mais,  Messieurs,  ce 
n’est  pas  une  calomnie,  car  cela  n’est  pas  croya¬ 
ble.  C’est  une  absurdité  !  Partout  l’origine  fran¬ 
çaise  se  trahit  d’elle-même;  vous  la  renieriez 
qu'elle  parlerait  plus  fort  que  vous.  D’ailleurs 
il  y  a  une  vieille  devise  française  qui  le  dit  :  “Bon 
sang  ne  peut  mentir.”  (Applaudissements). 

“C’est  une  observation  que  tous  les  voyageurs, 
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tons  les  historiens  ont  faite.  Les  populations  que 
la  France  a  laissées  derrière  elle,  sur  les  divers 
points  du  globe,  se  conservent  et  se  développent 
malgré  tous  les  obstacles. 

“Si  vous  rencontrez  quelque  part  une  maison 
rustique,  blanchie  soigneusement  au  dehors,  que 
sur  le  seuil  un  homme  hospitalier  vous  souhaite 
la  bienvenue,  vous  fasse  partager  de  tout  son 
cœur  le  peu  qu’il  possède,  si  la  gaieté  la  plus  vive 
et  la  plus  franche  préside  à  ses  foyers,  Messieurs, 
ne  cherchez  point,  la  France  a  passé  là.  (Applau¬ 
dissements)  . 

“Si  vous  trouvez  quelque  part  des  hommes  chez 
qui  le  seul  mot  de  l’honneur  fasse  bouillonner 
tout  leur  sang,  si,  à  la  seule  apparition  de  ce  mot 
magique,  ils  s’élancent  vers  le  champ  de  bataille 
et  comptent  le  danger  pour  un  plaisir,  Messieurs 
ne  soyez  pas  en  peine:  la  France  a  passé  là.  (Ap¬ 
plaudissements)  . 

“Si  vous  trouvez  quelque  part  un  groupe  d’hom¬ 
mes  qui  vivent  entre  eux  comme  des  frères,  plus 
sensibles  encore  au  bienfait  qu’à  l’injure,  aussi 
enthousiastes  de  tout  ce  qui  est  grand  que  bons 
et  tendres  pour  tout  ce  qui  est  faible,  Messieurs 
encore  une  fois:  la  France  a  passé  là.  (Applau¬ 
dissements)  . 

“Mais,  monsieur  le  Président,  j’ai  été  trop  long, 
inutilement  long.  Que  pourrais- je  ajouter  à  ce 
grand  désir  que  vous  tous,  Messieurs,  vous  avez, 
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et  dont  vous  faites  maintenant  une  si  imposante 
manifestation,  de  conserver  et  de  transmettre  in¬ 
tact  à  vos  derniers  neveux,  le  dépôt  sacré  que 
nous  tenons  de  nos  pères:  Nos  institutions,  notre 
langue  et  nos  lois.” 

Le  compte-rendu  du  Canadien,  où  nous  avons 
trouvé  ce  discours,  le  fait  suivre  de  cette  indica¬ 
tion  significative:  “M.  Chauveau  s’assied  au  mi¬ 
lieu  des  applaudissements  prolongés  de  tout  l'au¬ 
ditoire,  et  des  félicitations  chaleureuses  de  ceux 
qui  l’entouraient.”  Nous  concevons  cette  ovation. 
Les  auditoires  canadiens,  à  cette  époque,  étaient 
encore  peu  habitués  à  l’éloquence  vraiment  litté¬ 
raire.  Et  M.  Chauveau  venait  de  prouver  qu’il 
possédait  déjà  l’art  de  la  composition  et  le  secret 
du  style  périodique.  Ce  fut  ce  jour-là  qu’il  jeta 
les  fondements  de  sa  renommée  oratoire. 

Nous  nous  sommes  longuement  attardé  au 
charme  de  ces  souvenirs  d’antan.  Mais  il  nous  a 
semblé  qu’ils  avaient  une  particulière  actualité 
au  moment  où  la  société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  se  prépare  à  solenniser  sa  cinquante-neu¬ 
vième  célébration  annuelle,  en  attendant  qu’elle 
fête  ses  noces  de  diamant,  le  24  juin  1902.  1 

Québec,  22  juin  1901. 


1.  Cet  article  fuit  pulbllié  d'an®  “  L’Evéïniement,”  de  Quiétoee. 


APRÈS  UN  SIÈCLE 


1800-1900 


Cent  ans  !  C’est  une  longue  période, —  ma¬ 
gnum  aevi  spatium, — dans  l’histoire  d’un  peu¬ 
ple.  Le  siècle  qui  s'achève  aura  vu  s’accomplir 
pour  notre  race  d’importantes  modifications  et  de 
graves  événements.  Qu'étions-nous  en  1800  ?  A 
travers  quelles  épreuves,  quels  revers  et  quels 
succès  avons-nous  passé,  depuis  ?  Que  sommes- 
nous  aujourd'hui  ? 

A  l’aurore  du  dix-neuvième  siècle,  au  moment 
où  les  esprits  subtils  de  l’époque  discutaient, — 
tout  comme  on  l’a  fait  aux  alentours  du  1er  jan¬ 
vier  1900, — la  grande  question  de  savoir  si  l’on 
était  au  commencement  ou  à  la  fin  d’une  période 
séculaire,  le  peuple  canadien-français  se  trou¬ 
vait  encore  dans  une  situation  bien  précaire  et 
bien  périlleuse. 

Nous  étions  depuis  quarante  ans  sous  la  domi¬ 
nation  britannique.  Sans  doute,  durant  ce  laps 
de  temps,  nous  avions  progressé.  A  part  l’année 

.  JO 

de  l'invasion  américaine,  en  1775-76,  nous  avions 
joui  d’une  paix  profonde. 
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Les  blessures  infligées  par  la  guerre  de  Sept 
ans  étaient  depuis  longtemps  cicatrisées.  L’agri¬ 
culture  était  prospère  ;  le  commerce  commençait 
à  prendre  de  l’essor  ;  nos  populations  coulaient 
des  jours  paisibles  sous  l’étendard  d’Albion.  Mais 
au  point  de  vue  politique  et  social,  notre  influen¬ 
ce  était  nulle.  De  redoutables  problèmes  se  po¬ 
saient  au  patriotisme  inquiet  de  nos  esprits  diri¬ 
geants.  Notre  nationalité  résisterait-elle  à  l'ab¬ 
sorption  ?  Nos  institutions  pourraient-elles  évi¬ 
ter  les  écueils  dont  elles  étaient  menacées  ?  No¬ 
tre  chère  langue  française, — ce  doux  parler  de 
nos  aïeux, — continuerait-elle  à  être  le  verbe  po¬ 
pulaire  et  dominant  sur  les  rives  du  fleuve  majes¬ 
tueux  qui  fait  l’orgueil  du  Canadien  ?  Autant  de 
questions  qui  se  dressaient  devant  nos  pères  lors¬ 
qu’ils  essayaient  de  scruter  notre  avenir. 

En  1800,  la  population  canadienne-française 
était  d  environ  120,000  âmes  dans  la  province  du 
Bas-Canada.  La  population  anglaise  n’était  que 
d'une  vingtaine  de  mille  âmes.  Et  cette  immense 
majorité  franco-canadienne  était  gouvernée  par 
une  poignée  de  fonctionnaires  fanatiques  et  hos¬ 
tiles  à  notre  race.  Depuis  1791,  où  le  Canada 
avait  été  divisé  en  deux  provinces,  notre  peuple 
avait  le  privilège  d’élire  des  députés  pour  le  re¬ 
présenter  au  parlement.  Mais,  dans  l’enfance  de 
nos  institutions  politiques,  cette  représentation 
était  presque  sans  pouvoir.  Elle  donnait  une 
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voix  à  nos  revendications,  et  c’était  tout.  Il  n’y 
avait  pas  de  corrélation  entre  l’exécutif  et  la  lé¬ 
gislature,  1  action  de  celui-là  n’était  en  rien  sou¬ 
mis  à  l’influence  de  celle-ci.  Bien  des  années  de¬ 
vaient  s’écouler  avant  que  la  responsabilité  mi¬ 
nistérielle  devint  un  axiome  de  notre  droit  par¬ 
lementaire,  et  1  instrument  de  nos  victoires  cons¬ 
titutionnelles. 

Il  yavait  alors  comme  aujourd'hui  un  conseil 
exécutif,  un  conseil  législatif  et  une  assemblée 
législative.  La  fonction  de  conseiller  exécutif 
était  une  sinécure.  Le  conseil  législatif  était  com¬ 
posé  en  majorité  immuable  de  créatures  des  gou¬ 
verneurs.  Et  rassemblée  était  presque  toujours 
impuissante  quand  elle  essayait  de  réaliser  une 
réforme  utile. 

Ça  et  là  le  gouvernement  introduisait  dans  le 
conseil  exécutif  et  dans  le  conseil  législatif 
quelques  Canadiens  français,  triés,  à  de  rares 
exceptions  près,  parmi  ceux  dont  on  croyait  pou¬ 
voir  escompter  la  docilité.  Mais  toutes  les  char¬ 
ges  importantes  du  gouvernement  étaient  soi¬ 
gneusement  réservées  aux  membres  de  la  faction 
régnante.  Le  grand  juge  de  la  province  était 
l'honorable  William  Osgoode,  qui  était  en  même 
temps  président  du  conseil  législatif  et  membre 
du  conseil  exécutif.  Le  juge  en  chef  de  Mont¬ 
réal  était  l’honorable  James  Monk,  membre,  lui 
aussi,  des  deux  conseils.  Sur  huit  juges  de  la 
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cour  du  Banc  du  Roi,  nous  n’en  avions  que  deux, 
MM.  P.-A.  De  Bonne,  à  Québec  et  P.-L.  Panet,  à 
Montréal  ;  et  malheureusement  ils  n’étaient  pas 
du  tout  en  harmonie  avec  les  sentiments  de  leurs 
concitoyens.  Le  procureur-général  était  M.  Jona¬ 
than  Sewell  ;  le  directeur-général  des  postes  était 
M.  Hughes  Finlay  ;  le  collecteur  des  douanes 
était  M.  Thomas  Ainslie,  et  il  n’y  avait  pas  un 
seul  Canadien  français  employé  dans  ce  dépar- 
temnt  ;  le  receveur-général  était  M.  Caldwell, 
dont  un  retentissant  péculat  devait  plus  tard  ren¬ 
dre  le  nom  si  tristement  notoire  ;  le  secrétaire  de 
la  province  était  sir  George  Pownall  ;  l’auditeur 
et  l’inspecteur  des  comptes  était  M.  T. -A.  Coffin; 
l’arpenteur  général  était  M.  S.  Holland  ;  le  secré¬ 
taire  du  gouverneur  et  le  greffier  du  Conseil  Exé¬ 
cutif  était  le  fameux  Herman-Witsius  Ryland, 
l’âme  de  l'oligarchie  anti  canadienne,  l’esprit  di¬ 
rigeant  de  la  faction  bureaucratique,  l’ennemi 
acharné  de  notre  nationalité  et  de  notre  Eglise. 
En  un  mot,  à  l’exception  de  quelques  postes  su¬ 
balternes,  les  Canadiens  français  étaient  complè¬ 
tement  exclus  de  l’adkninistration  des  affaires  de 
leur  pays. 

Dans  son  beau  livre,  la  France  aux  colo¬ 
nies,  M. Rameau  a  tracé  ce  tableau  de  la  situa¬ 
tion  de  nos  pères,  opprimés  par  une  bureaucratie 
intolérante,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

“La  foule  peu  estimable  des  spéculateurs  et 
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des  marchands  gui  avaient  afflué  après  la  conquê¬ 
te,  et  cette  race  servile  et  despotique  à  la  fois  de 
fonctionnaires  publics,  que  l’on  retrouve  chez 
tous  les  peuples  du  monde,  nourrissaient  une  hai¬ 
ne  violente  contre  les  Canadiens.  Ces  derniers,, 
exclus  de  tous  les  emplois  et  de  toutes  les  affaires 
publiques  depuis  trente  ans,  avaient  laissé  un  li¬ 
bre  champ  à  l'envahissement  de  cette  troupe  d’é¬ 
trangers  ;  ceux-ci  avaient  donc  fini  par  regarder 
le  Canada  comme  leur  domaine,  et  par  constituer 
une  sorte  de  caste  qui  gouvernait  le  pays.  C’était 
eux,  bien  plus  encore  que  le  gouvernement  an¬ 
glais,  et  quelquefois  même  malgré  celui-ci,  qui 
imposaient  à  cette  infortunée  province  une 
quantité  de  petites  persécutions  et  de  mesures 
vexatoires.  Leur  plan  était  de  réduire  les  Ca¬ 
nadiens  à  l’état  d'ilotes,  de  faire  du  Canada  une 
seconde  Irlande,  et  d’y  organiser  une  oligarchie 
dominante,  comme  celle  qui  opprima  longtemps 
cette  dernière  et  malheureuse  contrée.  Le  gou¬ 
vernement.  métropolitain,  rendons-lui  cette  justi¬ 
ce,  se  montra  plus  libéral,  et  souvent  ses  membres 
déjouèrent  leurs  plans,  qui  devaient  en  dernier 
lieu  succomber  devant  la  résistance  patriotique- 
de  ceux  qu'ils  espéraient  asservir.” 

Nos  pères  avaient  donc  plus  d’un  motif  de 
crainte  et  d’anxiété,  en  pénétrant  dans  l'inconnu 
du  nouveau  siècle.  Comme  elle  était  faible  et  dé¬ 
sarmée,  à  ce  moment,  notre  nationalité,  si  cruel- 
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lement  éprouvée,  d’abord  par  la  défaite,  ensuite 
par  l'ostracisme  !  La  presse  canadienne-fran- 
çaise  était  à  naître  parmi  nous.  Nos  tribuns,  nos 
parlementaires  et  nos  penseurs  ne  s’étaient  pas 
encore  révélés.  Nos  grands  chefs  politiques  et 
religieux  n’étaient  pas  sortis  de  la  foule.  Plessis 
restait  dans  la  pénombre  ;  Papineau  et  Bédard 
n’avaient  point  frappé  leurs  coups  historiques. 
Et  les  hommes  qui  rêvaient  notre  anéantissement 
pouvaient  se  dire  qu’ils  en  auraient  bientôt  fini 
avec  nous. 

Mais,  Dieu  merci,  nous  avions  des  réserves  de 
forces  que  nos  pères  ne  soupçonnaient  pas  eux- 
mêmes.  Depuis  trente  ans,  après  l’effondrement 
de  l’ancien  régime,  après  les  désastres  de  l’inva¬ 
sion  et  l’interruption  des  études,  le  séminaire  de 
Québec  et  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  s’étaient 
vaillamment  remis  à  l’œuvre,  et  nous  avaient  fa¬ 
briqué  des  hommes  trempés  pour  la  lutte.  Hon¬ 
neur  en  soit  à  jamais  rendu  à  ces  deux  illustres 
maisons  ! 

Le  premier  choc  eut  lieu  en  1804.  Nos  ennemis 
fondèrent  le  Mercury  pour  nous  calomnier  et 
nous  dénoncer. 

Aussitôt  Le  Canadien  surgit,  pour  nous  jus¬ 
tifier  et  nous  défendre.  Le  vieux  Canadien,  pre¬ 
mier-né  de  notre  presse  nationale,  avec  quelle 
émotion  nous  feuilletons  toujours  ses  fortes  pa¬ 
ges  jaunies  par  le  temps  !  Pierre  Bédard  en  fut 
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l'âme  ;  Taschereau  et  Blanchet  y  tinrent  souvent 
la  plume  ;  Jacques  Viger,  débutant  dans  la  car¬ 
rière,  en  fut  le  rédacteur  en  titre  pendant  quel¬ 
ques  mois.  Le  vaillant  journal  fit  une  belle  cam¬ 
pagne,  dont  nous  lisons  encore  aujourd’hui  avec 
un  puissant  intérêt  les  bulletins  émouvants. 

Bien  des  articles  profondément  pensés  et  soli¬ 
dement  écrits,  virent  le  jour  dans  la  feuille  pa¬ 
triote.  Damer  le  pion  au  Mercury  ;  c’était  un 
jeu  pour  nos  polémistes  de  1806  et  de  1807  !  Mais 
bientôt  le  jeu  se  gâta.  La  mitraille  gouvernemen¬ 
tale  se  mit  de  la  partie.  Craig,  tlie  little 
king, — entrait  en  scène.  Après  quelques  escar¬ 
mouches,  notre  première  grande  bataille  rangée 
constitutionnelle  fut  livrée  en  1810.  Assemblée 
populaire  contre  gouverneur  ! 

Ce  fut  une  rude  et  brillante  rencontre.  Le 
Canadien  y  perdit  héroïquement  la  vie  ;  il  de¬ 
vait  renaître  plus  tard.  MM.  Bédard,  Tasche¬ 
reau,  Blanchet  furent  emprisonnés.  Le  parle¬ 
ment  fut  deux  fois  dissous  ab  irato.  Mais  le 
courage  et  la  fermeté  des  Canadiens  ne  fléchi¬ 
rent  pas.  Et  la  faction  Ryland  vit  en  définitive 
ses  projets  déjoués.  Ce  dont  il  s’agissait  en  appa¬ 
rence,  c’était  de  l’indépendance  du  parlement. 
Bédard  et  ses  collègues  soutenaient  avec  raison 
que  les  juges  ne  devaient  pas  siéger  dans  les  as¬ 
semblées.  Mais,  quelle  que  fut  l’importance  de 
cette  question,  la  raison  du  conflit  était  plus  pro- 
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fonde.  Il  s’agissait  de  savoir  si  la  constitution 
de  1791  nous  avait  garanti  la  plénitude  de  nos 
droits  politiques.  Craig  et  la  caste  bureaucrati¬ 
que  ne  voulaient  pas  admettre  que  la  majorité 
canadienne  pût  jouir  dans  son  intégrité  du  self 
government  ;  les  chefs  patriotes  luttaient  pour 
faire  reconnaître  nos  franchises  constitutionnel¬ 
les. 

Pendant  qu’ils  livraient  cette  bataille,  le  grand 
Plessis  défendait  avec  la  plus  intrépide  vaillan¬ 
ce  nos  libertés  religieuses,  et  triomphait,  à  tra¬ 
vers  mille  périls,  des  complots  tramés  contre  le 
pouvoir  pontifical  et  épiscopal. 

Craig  disparut.  Avec  Prévost  une  ère  d’apai¬ 
sement  commença.  La  guerre  de  1812  vint  faire 
briller  la  loyauté  canadienne,  et  Châteauguay,  cet 
“  éclair  au  coin  d’un  bois,'’  jeta  sur  notre  race  un 
reflet  d’héroïsme. 

Puis  ce  furent  d’autres  combats.  En  1818,  com¬ 
mença  le  long  et  pénible  conflit  entre  l’exécutif 
et  rassemblée,  au  sujet  de  la  liste  civile  et  des 
subsides,  conflit  qui,  avec  des  temps  d’arrêt,  des 
reprises,  des  soubresauts,  des  trêves,  des  crises 
aiguës,  des  incidents  multiples,  se  poursuivit  jus¬ 
qu’en  1836. 

C’était  toujours  la  question  du  self  govern¬ 
ment  qui  était  en  jeu.  Durant  cette  période,  les 
gouverneurs  Dalhousie  et  Aylmer  furent  les  prin¬ 
cipaux  champions  de  la  doctrine  bureaucratique. 
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Du  côté  opposé,  les  droits  populaires  ne  manquè¬ 
rent  pas  de  défenseurs.  A  l'exception  de  Bourda- 
ges,  notre  première  génération  de  parlementaires 
célèbres  était  disparue  de  la  scène.  Bédard,  Pa- 
net,  Joseph  Papineau,  Taschereau,  Borgia  étaient 
morts  ou  avaient  pris  une  honorable  retraite. 
Mais  Louis- Joseph  Papineau,  Denis-Benjamin 
Viger,  Vallières  de  St-Réal,  Quesnel,  Cuvillier,  et 
plusieurs  autres,  les  avaient  remplacés  dans  l’a¬ 
rène.  Avec  le  concours  de  Neilson,  un  Ecossais 
loyal  et  ami  de  la  justice,  ils  firent  échouer  le  pre¬ 
mier  projet  d'union  entre  les  deux  provinces,  en 
1822. 

Cependant,  Dieu  réservait  encore  à  notre  race 
de  terribles  épreuves^  La  lutte  entre  l’oligarchie 
et  la  majorité  parlementaire  sf envenima  et  prit 
un  caractère  menaçantjLa  sagesse  ne  présida  pas 
toujours  aux  conseils  de  nos  chefs.  Entraîné  par 
la  passion  politique  et  le  ressentiment  des  injus¬ 
tices  subies,  Papineau,  devenu  le  grand  agitateur 
de  la  province,  dépassa  la  limite  qu’il  avait  paru 
d’abord  se  fixer  à  lui-même.  Deux  scissions  suc¬ 
cessives  se  produisirent  dans  la  phalange  cana¬ 
dienne.  Mais  le  tribun  dominait  rassemblée  et  la 
poussait  aux  extrêmes.  Nous  croyons  qu’à  la  ses¬ 
sion  de  1835,  une  modération  habile  eût  pu  chan¬ 
ger  la  face  des  choses  et  faire  éviter  à  notre  pro¬ 
vince  de  cruels  désastres.  Malheureusement  Papi¬ 
neau,  appuyé  par  un  nouveau  groupe  de  jeunes 
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députés,  parmi  lesquels  brillaient  MM.  Lafon¬ 
taine  et  Morin,  souffla  à  la  majorité  la  flamme  de 
ses  colères  impétueuses,  et  le  gant  fut  jeté  à  l’An¬ 
gleterre.  Elle  le  releva  à  la  pointe  de  la  baïon¬ 
nette.  On  sait  le  reste.  Mil  huit  cent  trente-sept 
est  une  date  de  sang  et  de  larmes  dans  notre  his¬ 
toire  au  dix-neuvième  siècle.  Les  intrépides  pay¬ 
sans  que  la  voix  des  agitateurs  avait  poussés  à  la 
prise  d’armes, sans  le  vouloir  peut-être,  furent  im¬ 
placablement  écrasés.  La  mitraille  et  la  torche  ra¬ 
vagèrent  quelques-uns  de  nos  districts.  Nous 
eûmes  les  cours  martiales,  les  proscriptions,  les 
échafauds.  On  nous  enleva  notre  constitution. 
On  nous  gouverna  par  l’arbitrage  à  peine  déguisé 
sous  le  masque  transparent  du  Conseil  spécial. 
On  ostracisa  notre  langue.  On  nous  imposa  l’U¬ 
nion.  Et  le  B  as- Canada  prospère  fut  chargé  des 
dettes  du  Haut-Canada  obéré.  En  1840,  nos  des¬ 
tinées  nationales  semblaient  avoir  subi  un  recul 
de  cinquante  ans. 

Et  cependant  nous  survécûmes  à  cette  effroya¬ 
ble  crise.  Au  milieu  de  nos  orages,  le  journalis¬ 
me  politique  avait  ressuscité,  avait  grandi  mal¬ 
gré  les  aquilons  et  multiplié  ses  rameaux.  Vi- 
ger,  Parent,  Morin  avaient  ramassé  la  plume 
brisée  par  Craig  aux  mains  de  Bédard  et  de 
Taschereau.  Le  Canadien  à  Québec,  la  Mi¬ 
nerve,  à  Montréal,  d’autres  feuilles  animées  de 
la  même  inspiration,  avaient  jeté  dans  les  sil- 
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Ions  populaires  la  bonne  semence  des  libertés 
constitutionnelles.  En  même  temps  la  muse  pa¬ 
triotique,  née  de  nos  malheurs,  commençait  à- 
déployer  ses  ailes,  à  chanter  les  gloires  de  nos 
aïeux,  à  célébrer  notre  passé,  à  consoler  notre 
peuple  des  tristesses  du  présent,  en  ranimant 
dans  son  cœur  l'espoir  en  l'avenir. 

Chauveau,  poète  adolescent,  flétrissait  les 
banquiers,  auteurs  véritables  de  l'Union  exécrée. 
Garneau  préludait  à  son  histoire  réparatrice 
par  ses  chants  nationaux.  Notre  clergé  admi¬ 
rable,  continuant  son  œuvre  séculaire,  multi¬ 
pliait  les  maisons  d’éducation.  Enfin,  ce  qui 
restait  de  nos  hommes  publics  après  la  tour¬ 
mente  se  ralliait  pour  de  nouveaux  combats,  et 
Lafontaine  assagi,  éclairé  par  les  lueurs  de  la 
foudre  qui  avait  effleuré  sa  tête,  contractait 
avec  le  noble  et  loyal  Baldwin  cette  alliance  fé¬ 
conde  qui  nous  conduisit  à  la  victoire. 

Comme  je  ne  trace  ici  qu'une  esquisse  et  non 
une  page  d’histoire,  je  n'entends  point  raconter 
l'Union.  Instituée  pour  nous  perdre,  elle  nous 
apporta,  par  la  permission  du  Ciel,  l’instru¬ 
ment  de  notre  salut,  La  responsabilité  minis¬ 
térielle,  qui  peut  avoir  ses  inconvénients,  mais 
qui  nous  a  donné  le  moyen  de  briser  le  joug  oli¬ 
garchique,  était  contenue  en  germe  dans  l’Acte 
d’Union.  Seulement,  des  gouverneurs  comme 

Sydenham  et  Metcalfe  voulaient  l'empêchér  de 
12 
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croître  et  de  fructifier.  Lafontaine  et  Baldwin, 
après  huit  ans  de  lutte,  firent  triompher  la  vraie 
doctrine  constitutionnelle.  L’heure  des  grands 
gouverneurs  britanniques  avait  enfin  sonné.  Ba- 
got  et  Elgin,  noms  immortels  dans  la  mémoire 
reconnaissante  de  notre  peuple,  proclamèrent  la 
légitimité  de  nos  revendications.  Et  les  fau¬ 
teurs  de  l’Union,  destinée  à  nous  annihiler,  vi¬ 
rent  un  jour  avec  stupéfaction  les  Canadiens 
français  arriver  aux  affaires,  et  participer  au 
gouvernement  de  leur  patrie,  pour  la  première 
fois  depuis  que  le  drapeau  fleurdelisé  avait  re¬ 
passé  les  mers. 

Ce  grand  succès  était  accompagné  de  beau¬ 
coup  d’autres.  Notre  nationalité  agrandissait 
son  domaine  par  le  défrichement  de  nos  forêts  et 
de  nos  terres  incultes.  Elle  s’affirmait  dans  les 
lettres.  Elle  se  faisait  une  place  dans  le  com¬ 
merce  et  dans  la  finance,  longtemps  fermés  au 
plus  grand  nombre  de  nos  compatriotes.  En  un 
mot,  dans  toutes  les  sphères  de  l’activité  sociale, 
elle  prenait  de  glorieuses  et  pacifiques  revan¬ 
ches. 

Cependant  le  siècle  marchait  et  entraînait 
dans  son  cours  les  hommes  et  les  événements.  A 
Lafontaine  et  Morin  succédaient  Taché,  leur 
digne  compagnon  d'armes,  puis  Cartier,  l’éner¬ 
gique  et  clairvoyant  leader.  Les  partis  se  divi¬ 
saient,  les  luttes  devenaient  plus  âpres,  les  rap- 
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ports  entre  les  deux  sections  du  Canada  deve¬ 
naient  plus  difficiles.  Après  vingt-sept  ans, 
d'une  série  de  heurts  et  d’imbroglios  aigus  na¬ 
quit  la  confédération  des  provinces,  qui  don¬ 
nait  à  chacune  d’elles  le  contrôle  de  ses  intérêts 
les  plus  directs,  et  créait  un  pouvoir  central 
chargé  de  surveiller  leurs  intérêts  communs.  La 
province  de  Québec  devenait  autonome,  et  un 
lieutenant-gouverneur  canadien-français  repre¬ 
nait  à  Québec  les  fonctions  abandonnées  un  siè¬ 
cle  auparavant  par  le  marquis  de  Vaudreuil. 

Nous  touchons  ici  à  l’histoire  absolument  con¬ 
temporaine,  et  il  serait  oiseux  de  nous  y  appe¬ 
santir.  Depuis  trente-trois  ans  la  Confédéra¬ 
tion  dure.  Nous  y  avons  rencontré  nos  épreu¬ 
ves  ;  nous  y  avons  trouvé  des  avantages  et  des 
succès.  Notre  nationalité  y  a  gagné  pour  ses 
affaims  intimes,  pour  ce  qui  lui  tient  le  plus  au 
cœur,  ce  self  government  vers  lequel  elle  a 
tendu  pendant  soixante  ans  ses  efforts.  Et  c’en 
est  assez  pour  nous  faire  aimer  le  régime  fédé¬ 
ral,  en  dépit  des  difficultés  qui  ont  parfois  si¬ 
gnalé  sa  mise  en  œuvre. 

Où  en  sommes-nous  aujourd’hui,  en  l'an  de 
grâce  1900,  comparés  à  ce  que  nous  étions  en 
l’an  de  grâce  1800  ?  Nous  étions  alors  environ 
120,000.  Nous  n’avions  pas  de  presse,  pas  de 
littérature,  pas  de  commerce,  pas  d’influence 
politique.  Aujourd’hui  nous  sommes  à  peu  près 
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1,500,000.  Nous  avons  une  multitude  de  jour¬ 
naux,  dont  l’un  tire  à  plus  de  60,000  exemplai¬ 
res,  et  qui,  réunis,  parlent  à  plus  d’un  million  de 
lecteurs.  Nous  avons  une  littérature,  une  litté¬ 
rature  imparfaite,  sans  doute,  mais  dont  les  pro¬ 
grès  sont  incontestables,  et  qui  peut  être  compa¬ 
rée  sans  crainte  à  celle  des  anglo-canadiens. 
Dans  le  commerce,  l’industrie,  la  haute  finance, 
nous  rivalisons  avec  nos  concitoyens  d’une  ori¬ 
gine  différente  de  la  nôtre. 

Dans  la  politique,  nos  orateurs,  nos  chefs  par¬ 
lementaires  marchent  de  pair  avec  ceux  des  au¬ 
tres  races.  Nous  avons  conquis  sur  la  forêt  et 
la  solitude  les  Bois-Francs,  le  lac  Saint-Jean, 
les  régions  de  l’Ottawa,  du  Nominingue,  de  la 
Métapédia,  et,  franchissant  nos  frontières,  nous 
avons  entamé  le  Haut-Canada  à  l’Est  et  à 
l’Ouest,  et  lancé  nos  colonies  jusqu’aux  pieds 
des  Montagnes-Rocheuses.  Eu  égard  à  ce  que 
nous  étions,  ce  que  nous  sommes  n'est-il  pas  mer¬ 
veilleux,  et  ne  devons-nous  pas  rendre  à  la  Pro¬ 
vidence  maternelle  de  ferventes  actions  de  grâ¬ 
ces,  au  déclin  du  siècle  qui  s’achève  ? 

Ah  !  oui,  tout  compte  fait,  le  dix-neuvième 
siècle  a  été  pour  le  peuple  canadien-français  un 
siècle  glorieux  !  Il  nous  a  donné  dans  l'Eglise, 
pour  ne  parler  que  des  morts,  les  Plessis,  les 
Taschereau,  les  Bourget  et  les  Laflèche  ;  dans 
les  lettres,  les  Garneau,  les  Parent,  les  Créma- 
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zie,  les  Ferland,  les  Taché,  les  Chauveau  ;  dans 
la  politique  et  la  magistrature,  les  Bédard,  les 
Panet,  les  Papineau,  les  Viger,  les  Vallières,  les 
Lafontaine,  les  Morin,  les  Taché,  les  Cartier, 
les  Dorion.  Il  nous  a  vus  sauvegarder  nos  li¬ 
bertés  religieuses  et  conquérir  nos  libertés  poli¬ 
tiques. 

Sans  doute,  il  nous  laisse  encore  plus  d’un 
ardu  problème  à  résoudre.  Qui  peut  prévoir 
quelles  épreuves  et  quels  combats  nous  réserve 
peut-être  le  vingtième  siècle,  dont  nous  voyons, 
dès  à  présent,  poindre  l’aube  incertaine  ?  Mais 
qu’importe  ?  La  lutte  n’est-elle  point  la  règle 
de  toute  vie  humaine  et  de  toute  vie  nationale  ? 
Notre  merveilleuse  histoire  nous  a  appris  à  avoir 
confiance  en  la  Providence.  Soyons  seulement 
fidèles  à  nous-mêmes  et  à  nos  traditions.  Gar¬ 
dons  de  toute  atteinte,  au  fond  de  nos  cœurs,  le 
feu  sacré  du  patriotisme  et  de  la  foi.  Et  prépa¬ 
rons-nous  à  entrer  demain,  sans  crainte,  dans  le 
siècle  nouveau,  qui  ouvre  déjà  devant  nous  ses 
perspectives  mystérieuses.  1 

Québec,  22  juin  1900. 


1.  Cet  article  fut  pulblié  dans  le  “  Journal  ”  de  Montréal. 


UN  MOT  DU  “  HAMILTON  SPECTATOR  ” 


Un  des  journaux  les  plus  détestables  qu’il  y 
ait  dans  toute  la  Confédération,  le  Hamilton 
Spectator ,  s’est  fendu  d’un  mot  spirituel  à  l’oc¬ 
casion  de  la  visite  du  duc  et  de  la  duchesse 
d’York.  Pendant  que  l'héritier  du  trône  rece¬ 
vait  les  hommages  de  notre  vieille  cité,  cette 
feuille  hargneuse  et  fanatique  a  publié  la  phra¬ 
se  suivante:  “Son  Altesse  Royale  est  arrivée 
dans  la  province  de  Québec  ;  dans  quelques  jours 
seulement  elle  verra  le  Canada.” 

Nous  citons  de  mémoire,  les  mots  peuvent  être 
changés,  mais  le  sens  est  exact.  La  pensée  que  le 
Spectator  a  voulu  exprimer,  c’est  que  la  provin¬ 
ce  de  Québec  fait  une  tache  d’ombre  sur  le  ciel 
lumineux  de  la  Confédération,  et  qu’il  faut  en 
sortir  pour  avoir  une  idée  juste  de  notre  beau 
pays. 

Dans  son  intention,  la  parole  du  journal  onta¬ 
rien  était  injurieuse  pour  notre  province.  Mais 
dans  sa  portée  réelle,  ce  serait  pour  le  reste  du 
Canada  quelle  serait  outrageante.  En  effet,  le 
Hamilton  Spectatoi ~  a  voulu  établir  une  opposi¬ 
tion,  faire  ressortir  un  contraste  entre  la  pro¬ 
vince  de  Québec  et  les  autres  provinces  cana- 
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diennes.  Eli  bien,  nous  affirmons  que  ce  con¬ 
traste,  si  contraste  il  y  a,  est  tout  à  notre  avan¬ 
tage. 

Il  est  permis  de  douter  que  le  regard  de  notre 
roi  futur  ait  pu  discerner  à  travers  les  récep¬ 
tions,  les  démonstrations  et  les  adresses  officiel¬ 
les,  la  physionomie  véritable  de  notre  province. 
Mais  si  Son  Altesse  a  l’œil  perçant,  si  des  études 
préliminaires  l’ont  préparée  à  comprendre  vite 
les  situations  et  les  nuances,  elle  a  dû  se  con¬ 
vaincre  promptement  que  la  nationalité  cana- 
dienne-française  est  l’un  des  meilleurs  éléments 
de  l’empire.  Sans  doute,  nous  avons  nos  dé¬ 
fauts  et  nos  préjugés.  Nous  nous  emballons  quel¬ 
quefois  ;  nous  manquons  tantôt  de  prévoyance 
et  tantôt  d’initiative.  Mais  nous  avons,  d’autre 
part,  le  droit  de  proclamer  que  nous  sommes  la 
province  la  plus  généreuse  et  la  plus  large  de 
tout  le  Canada1..  Ici  pas  de  dénis  de  justice 
odieux,  pas  d’intolérance  aveugle,  pas  de  haine 
sectaire,  mais  la  liberté  pour  tous,  le  droit  com¬ 
mun  pour  tous,  le  respect  de  la  conscience  et  des 
convictions  de  tous.  Ce  n’est  pas  ici  que  le  prin¬ 
ce  royal  et  sa  gracieuse  compagne  ont  pu  voir 
des  minorités  opprimées,  spoliées  et  pressurées, 
en  dépit  de  la  constitution  et  des  tribunaux.  Ce 
n  est  pas  ici  qu’ils  ont  vu  une  inégalité  choquan¬ 
te  dans  la  répartition  des  honneurs,  des  fonc¬ 
tions  et  des  emplois,  entre  les  différentes  races 
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qui  constituent  la  nation.  Je  dis  mal  ;  c’est  ici, 
au  'Contraire,  qu'ils  ont  dû  voir  régner  cette  iné¬ 
galité,  mais  au  profit  de  la  minorité,  de  ceux  qui 
sont  numériquement  et  politiquement  les  plus 
faibles. 

La  province  de  Québec  leur  a  donné  le  magni¬ 
fique  spectacle  de  la  concorde,  de  l’harmonie,  de 
la  tolérance  éclairée,  de  la  paix  religieuse  et  so¬ 
ciale.  Elle  leur  a  révélé  un  peuple  à  la  fois  tradi¬ 
tionnel  et  progressif,  épris  du  passé  et  jetant  en 
terre  des  semences  d'avenir,  conservant  dans  son 
cœur  l'impérissable  culte  des  gloires  d'autrefois, 
la  mémoire  immortelle  des  apôtres  et  des  héros 
français  qui  l'ont  fait  naître  à  la  civilisation  et 
à  la  foi  chrétiennes,  et  donnant  librement  au 
pouvoir  nouveau,  auquel  la  Providence  a  trans¬ 
féré  la  souveraineté  de  ce  pays,  l’adhésion  sin¬ 
cère  et  réfléchie  d’une  loyauté  d’autant  plus  fer¬ 
me,  qu’elle  repose  sur  des  doctrines  plus  inébran¬ 
lables. 

Voilà  ce  que  Son  Altesse  le  duc  de  Cornouail¬ 
les  et  d’York  a  pu  voir  en  traversant  Québec  et 
Montréal.  Il  a  entendu,  de  plus,  des  paroles  dont 
il  ne  retrouvera  pas  ailleurs,  au  même  degré,  le 
souffle  pur,  l’élévation  éloquente,  les  hauts  ensei¬ 
gnements. 

Puis,  à  côté  de  tous  ces  éléments  de  grandeur 
morale  et  politique,  il  a  sans  doute  admiré  les 
incomparables  beautés  que  la  main  de  Dieu  a 
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semées  sur  notre  sol,  et  qui  servent  de  cadre  ma¬ 
gnifique  aux  œuvres  splendides  dues  à  la  main 
des  hommes  :  notre  royal  Saint-Laurent,  nos  ma¬ 
jestueuses  Laurentides,  notre  merveilleux  Qué¬ 
bec,  notre  superbe  Montréal.  A  notre  Palais  lé¬ 
gislatif,  sur  nos  arcs  de  triomphe,  dans  nos  uni¬ 
versités  et  nos  couvents,  il  a  vu  s’épanouir  le  gé¬ 
nie  artistique  et  littéraire  de  notre  race.  Enfin 
les  entrepôts,  les  docks  vastes  et  sûrs,  les  cen¬ 
taines  d’institutions  financières  et  commerciales,, 
les  forêts  de  cheminées  altières,  enseignes  de  l’in¬ 
dustrie  féconde,  que  nos  métropoles  lui  ont  laissé 
entrevoir  dans  son  passage  à  travers  nos  rues, 
ont  pu  le  convaincre  que  la  province  de  Québec 
sait  marcher  d’un  pas  assuré  dans  la  voie  du  pro¬ 
grès  matériel. 

Seulement,  nous  regrettons  d’avoir  à  le  con¬ 
fesser,  il  y  a  une  chose  que  Son  Altesse  Royale 
n’a  pas  vue  dans  notre  province,  et  qu’elle  va 
voir  ailleurs.  C’est  un  journal  étroit,  méchant, 
petit,  inintelligent,  sectaire,  fanatique,  provoca¬ 
teur,  artisan  de  discordes,  fauteur  de  préjugés  et 
exploiteur  de  haines  comme  le  Spectator  de  Ha- 
milton. 

On  peut  se  consoler  d’une  telle  lacune  !  1 

Québec,  5  octobre  1901. 


1.  Cet  article  fuit  publié  dan®  “L’Erviéinement,”  dé  Québec. 


DISCOURS 


PRONONCÉ  AU  BANQUET  DE  LA  SOCIÉTÉ  SAINT-JEAN- 
BAPTISTE  DE  MONTRÉAL,  LE  25  JUIN  1903 


TOAST  A  LA  FRANCE 


Monsieur  le  president. 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  j  a  quatorze  siècles,  un  roi  barbare,  vain¬ 
queur  par  l’invocation  du  Christ,  se  faisait  bap¬ 
tiser  avec  trois  mille  de  ses  soldats.  Et  cet  évé¬ 
nement  devenait  l'un  des  plus  grands  faits  de 
P  histoire.  Il  y  avait  eu  jusqu’à  ce  moment  dans 
les  Gaules  des  Gaulois,  des  Gallo-Romains,  des 
Francs.  Ce  jour-là  une  nation  nouvelle  surgissait 
du  baptistère  de  Reims,  la  France  chrétienne 
naissait  sous  la  bénédiction  de  Saint-Rémi,  et 
recevait,  dans  la  personne  de  Clovis,  une  glorieu¬ 
se  investiture. 

Depuis  cette  date  mémorable,  elle  a  occupé 
dans  l’histoire  une  place  immense  ;  elle  a  exercé 
une  action  toujours  profonde  et  souvent  décisive. 
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elle  a  provoqué  tour  à  tour  l’admiration,  l’amour, 
la  crainte,  quelquefois  la  haine,  mais  jamais  l'in¬ 
différence. 

Appelé  à  proposer  un  toast  à  la  France,  au 
milieu  de  cette  splendide  manifestation  patrioti¬ 
que,  je  ne  puis  me  défendre  d’un  certain  embar¬ 
ras.  C’est  à  cette  noble  nation  que  le  Canada 
doit  l’existence  ;  mais,  depuis  que  nos  destinées 
ont  été  désunies,  elle  a  éprouvé  bien  des  trans¬ 
formations  et  suivi  parfois  des  impulsions  qui 
semblaient  augmenter  encore  la  distance  entre 
elle  et  nous.  Cependant,  Messieurs,  je  me  hâte 
de  le  dire,  nous  ne  devons  point,  lorsque  nous 
pensons  à  la  France  ou  que  nous  parlons  d’elle, 
nous  emprisonner  dans  le  cadre  étroit  d’un  mo¬ 
ment  on  d’une  impression  uniques.  La  France, 
ce  n’est  pas  un  régime,  que  ce  régime  se  nomme 
monarchie,  empire,  ou  république  ;  la  France,  ce 
n’est  pas  un  homme,  que  cet  homme  s’appelle 
Louis  XIV,  Mirabeau  ou  Napoléon  ;  la  France 
ce  n  est  pas  une  époque,  que  cette  époque  soit 
celle  des  héroïques  croisades,  de  l’éblouissant 
dix-septième  siècle  ou  de  la  fabuleuse  épopée  mi¬ 
litaire  qui  marqua  le  début  du  dix-neuvième. 
Non,  ce  ne  sont  là  que  quelques-uns  des  aspects 
multiples  sous  lesquels  elle  s’est  successivement 
manifestée.  La  France,  c’est  une  grandiose  en¬ 
tité  nationale,  douée  par  Dieu  des  dons  les  plus 
magnifiques,  des  facultés  les  plus  merveilleuses, 
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et  vivant  à  travers  les  siècles,  d’une  vie  intense 
et  ardente  dont  les  rayonnements  ont  souvent 
e  oui  e  inonde,  et  dont  parfois  les  tressaille¬ 
ments  l'ont  fait  trembler. 

Cette  vie  de  la  France,  il  faut  la  contempler 
dans  son  ensemble,  si  l'on  veut  en  avoir  une  idée 
juste.  Il  faut  gravir  la  montagne  pour  embras¬ 
ser  d’un  vaste  coup  d’œil  son  histoire  quatorze 
fois  séculaire,  pour  voir  s’accuser  nettement  son 
relief  général  et  se  dégager  les  traits  saillants 
de  sa  véritable  physionomie.  Et  lorsqu’on  fait 
cela,  Messieurs,  lorsqu’on  se  place  à  cette  hauteur 
pour  la  considérer,  on  constate  que  la  France  a 
été  l'une  de  ces  grandes  nations  providentielles 
qui  occupent  une  place  choisie  dans  les  annales 
de  1  humanité.  On  constate  que,  malgré  ses  fai¬ 
blesses  et  ses  fautes,  malgré  ses  heures  d’égare¬ 
ment  et  de  coupable  aberration,  elle  a  été  dans 
le  monde  le  chevalier  de  Dieu,  le  héraut  de  la 
vérité,  1  apôtre  de  la  foi,  le  glaive  vivant  de  la 
justice,  le  porte-flambeau  de  la  civilisation  chré¬ 
tienne.  On  admire  ses  exploits  guerriers,  mais 
plus  encore  son  génie  clair  et  pénétrant,  ses  as¬ 
pirations  idéalistes,  et  cette  flamme  d’enthousias¬ 
me  généreux  qui  lui  a  fait  accomplir  tant  d’actes 
sublimes.  Ah  !  cette  histoire  de  notre  vieille 
mère-patrie,  combien  l’on  aime  parfois  à  s’y  ré¬ 
fugier,  à  s'y  plonger,  comme  dans  une  onde  for- 
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tifiante  et  salutaire  où  se  retrempent  les  espoirs 
fatigués  et  se  ravive  la  confiance  hésitante. 

Un  grand!  orateur  a  dit:  “Que  la  France  est 
difficile  à  juger  U  C’est  pour  nous  surtout  que 
cette  parole  est  vraie.  Il  nous  est  plus  difficile 
qu'à  toute  autre  nation  de  juger  la  France  avec 
cette  impartialité  froide  qui  est  un  des  attributs 
de  la  justice.  Son  sang  bouillonne  dans  nos  vei¬ 
nes.  Elle  a  été  la  mère  de  notre  nationalité,  elle 
est  restée  la  mère  de  nos  intelligences.  Ses  vieil¬ 
les  chansons  ont  bercé  nos  premiers  sommeils,  et, 
en  apprenant  notre  histoire,  nous  y  avons  trouvé 
pendant  un  siècle  et  demi  le  prolongement  de  la 
sienne.  Nous  allons  puiser  sans  cesse  aux  sour¬ 
ces  intellectuelles  que  son  génie  a  fait  jaillir,  et 
nous  essayons  de  suivre  la  trace  lumineuse  de  ses 
maîtres  immortels,  dans  nos  faibles  efforts  pour 
nous  élever  vers  les  sommets  lointains  de  la  beau¬ 
té  littéraire  et  artistique.  Quoique  nous  ayons 
été  séparés  d’elle  par  la  volonté  de  Celui  qui  di¬ 
rige  les  événements  et  les  peuples,  quoique  tout 
lien  politique  soit  à  jamais  rompu  entre  elle  et 
nous,  quoique  nos  destinées  soient  irrévocable¬ 
ment  différentes  des  siennes,  nous  lui  sommes 
restés  attachés  par  toutes  les  fibres  de  notre 
cœur.  Et  voilà  pourquoi,  au  lieu  de  la  juger, 
dans  ses  vicissitudes  et  ses  fluctuations,  avec  la 
calme  assurance  de  l’impassible  critique,  nous 
subissons  profondément  et  souvent  douloureu- 
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sement  le  contre-coup  de  ses  émotions,  de  ses 
luttes  et  de  ses  perturbations'.  Nous  souffrons 
quand  elle  souffre,  nous  nous  réjouissons  quand 
elle  prospère,  nous  exultons  quand  elle  triomphe, 
nous  gémissons  quand  elle  semble  déserter  ses 
voies  traditionnelles  et  abdiquer  sa  vocation  his¬ 
torique.  Que  voulez-vous,  nous  l’aimons  !  Et 
c  est  précisément  quand  elle  nous  attriste  da¬ 
vantage  que  nous  sentons  surtout  combien  elle 
nous  est  chère.  Car  la  pierre  de  touche  de  l’a¬ 
mour,  c’est  la  somme  de  douleur  que  peut  infli¬ 
ger  l'être  aimé. 

Je  disais  tout  à  l’heure  que  la  France  ne  doit 
pas  être  considérée  simplement  dans  une  époque. 
Qu'est-ce  que  quinze  ans,  qu’est-ce  vingt-cinq  ans 
dans  la  carrière  d’un  peuple  ?  Pas  plus  qu’une 
heure  dans  la  vie  d’un  homme.  Au  lendemain 
d  Azincourt,  on  put  se  demander  si  la  nation 
française  n'avait  pas  à  jnmais  perdu  son  indé¬ 
pendance  nationale.  Le  roi  de  France  était  de¬ 
venu  le  roi  de  Bourges,  pendant  que  le  roi  d’An¬ 
gleterre  était  couronné  dans  Paris.  Sombres 
jours  !  crise  terrible,  qui  ressemblait  aux  affres 
de  la  mort  !  Mais  à  ce  moment  une  petite 
paysanne  de  France,  une  humble  bergère  de 
Domrémy  entendait  des  voix  mystérieuses  lui 
commander  “de  faire  cesser  la  grande  pitié  qui 
était  au  cœur  ’’  de  sa  patrie.  Elle  imposait  aux 
princes  et  aux  capitaines  la  foi  en  sa  mission,  ar- 
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borait  sa  virginale  bannière,  sauvait  Orléans  as¬ 
siégé,  culbutait  les  envahisseurs,  et  conduisait 
triomphalement  à  Keims  le  roi  de  Bourges,  que 
le  double  sacre  de  la  victoire  et  de  l’onction  pon¬ 
tificale  refaisait  vraiment  roi  de  France.  Fran¬ 
chissez  maintenant  trois  siècles  et  voyez  cet  au¬ 
tre  spectacle.  La  terreur  règne  à  Paris,  et  de  là 
s’étend  comme  un  nuage  sanglant  sur  toute  la 
France.  La  guillotine  abat  les  têtes  les  plus  hau¬ 
tes  et  les  plus  saintes,  et  dans  Notre-Dame  pro¬ 
fanée  une  tourbe  hurlante  fait  monter  sur  l’au¬ 
tel  “  le  marbre  vivant  d’une  chair  publique.” 
Grand  Dieu  !  dans  quel  abîme  de  sang  et  de  boue 
va  donc  s’effondrer  le  peuple  “  christianissime.” 
Attendez,  Messieurs,  détournez  vos  regards  de 
1793.  Onze  ans  sont  écoulés,  nous  sommes  en 
1804.  Voici  de  nouveau  Notre-Dame,  mais  Notre- 
Dame  purifiée  et  déployant  une  splendeur  et  une 
pompe  qu’ont  à  peine  connues  ses  plus  beaux 
jours.  Au  milieu  d’une  foule  immense,  où  se  pres¬ 
sent  les  généraux,  les  magistrats,  les  hauts  di¬ 
gnitaires,  les  représentants  de  toute  les  élites 
sociales,  apparaît  le  prestigieux  vainqueur  d’Ar¬ 
cole,  des  Pyramides  et  de  Marengo  ;  et  dans  la 
personne  de  ce  héros  fatidique,  plus  grand  qu'A- 
lexandre  et  César,  la  France  nouvelle,  née  des 
ruines  de  l’ancien  régime  écroulé  sous  le  souffle 
de  Dieu,  vient  recevoir  la  bénédiction  du  vieil¬ 
lard  qui  représente  ici-bas  Jésus-Christ,  le  roi 
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immortel  des  peuples.  Ah  î  oui,  l’histoire  ren- 
ferme  de  tragiques  leçons,  mais  elle  contient 
aussi  des  pages  où  l'enseignement  du  passé  a 
presque  l’accent  d'une  promesse  d’avenir. 

Messieurs,  Lacordaire,  qui  fut  un  grand  moine 
et  un  grand  Français,  a  dit  un  jour:  “Le  son 
que  me  rend  la  France  est  le  son  d’un  peuple  qui 
marche  vers  Dieu  par  des  chemins  couverts  et 
détournés  ;  quelquefois,  il  revient  sur  ses  pas  et 
semble  fuir  ce  qu'il  cherche,  mais  le  chemin  se 
redresse  et  l’emporte.” 

Messieurs,  qu’il  en  soit  ainsi,  maintenant  et 
à  jamais  !  Que  le  chemin  de  la  France,  aux  heu¬ 
res  douloureuses  où  elle  semblerait  se  détourner 
du  but  divin,  se  redresse  toujours  à  temps  et  l’em¬ 
porte  vers  la  vérité,  la  justice  et  la  liberté.  Ah  ! 
si  nos  faibles  accents  pouvaient  parvenir  jusqu’à 
elle  à  travers  l’espace  immense,  nous  lui  crie¬ 
rions  :  “O  mère  !  mère  de  nos  aïeux,  de  notre  en¬ 
fance  nationale  et  de  notre  virilité  intellectuelle  ! 
nous  t’aimons,  tu  le  sais,  et  jamais  nos  voix  ne 
se  sont  jointes  à  celles  qui  t’ont  jeté  l’anathème. 
Fh  bien,  nous  t’en  conjurons,  ne  te  laisse  pas  en¬ 
lever  le  glorieux  diadème  que  les  siècles  ont  posé 
sur  ton  front.  Reste  fidèle  à  tes  gloires,  à  tes 
traditions,  à  ton  histoire.  Et  en  conservant  cette 
primauté  morale  qui  t’a  faite  grande  et  forte, 
conserve-nous  cette  fierté  enthousiaste  avec  la- 
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quelle  nous  nous  sommes  toujours  proclamés  tes 
enfants.” 

Pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  quand  on 
disait  aux  paysans  du  Bocage  que  Louis  XVI 
avait  été  exécuté,  que  Louis  XVII  agonisait,  et 
que  la  royauté  était  morte  en  France,  ces  obscurs 
héros,  courant  à  la  bataille,  répondaient  par  ce 
cri  de  loyalisme  invincible:  “Vive  le  roi,  quand 
même  !”  Messieurs,  vous  avez  peut-être  entendu 
dire,  vous  avez  peut-être  lu  que  la  France  chré¬ 
tienne  se  meurt,  que  la  France  chrétienne  est 
morte.  A  cette  parole  poignante,  quelque  chose 
se  déchire,  quelque  chose  se  révolte  en  nous  ; 
notre  cœur  saigne,  nous  sentons  le  besoin  de  je¬ 
ter  au  vent  du  ciel  une  dénégation  éperdue,  et  ce 
cri  d’opiniâtre  espoir  jaillit  de  nos  lèvres  :  Vive 
la  France,  quand  même  !  Vive  la  France,  prê¬ 
tresse  de  l’idéal  !  Vive  la  France,  propagatrice 
de  la  vérité  !  Vive  la  France,  soldat  de  la  justice! 
Vive  la  France  apôtre  !  Vive  la  France  martyre  ! 
Vive  la  France,  qui  verse  son  or  et  son  sang  sur 
toutes  les  plages,  et  qui  fait  flotter  jusqu’aux 
confins  du  monde  le  drapeau  de  la  civilisation  et 
de  l'Evangile  ! 

Messieurs,  à  la  France,  patrie  de  nos  aïeux  ! 


LA  CRISE  FRANÇAISE  1 


Je  lisais  avec  une  satisfaction  très  vive  ces 
jours-ci,  des  paroles  du  cardinal  Gibbons,  pu¬ 
bliées  par  les  journaux  américains  et  reprodui¬ 
tes  par  plusieurs  des  nôtres. 

L  éminent  dignitaire  ecclésiastique  a  constaté 
que  P  opinion  protestante  aux  Etats-Unis,— et  l’on 
pourrait  dire  la  même  chose  de  l'Angleterre  et 
du  Canada, — ne  comprend  pas  le  vrai  caractère 
des  événements  qui  se  passent  actuellement  en 
h  rance.  Dans  les  milieux  anglais  on  se  persua¬ 
de  assez  facilement  que  l’attitude  du  Pape  est 
excessive,  qu'il  fait  preuve  d’une  intransigeance 
déraisonnable,  que  les  hommes  du  gouvernement 
républicain  sont  animés  d’intentions  concilian¬ 
tes,  qu’ils  n’en  veulent  pas  précisément  à  la  reli¬ 
gion,  mais  qu’ils  entendent  simplement  endiguer 
le  flot  menaçant  du  cléricalisme,  de  l’ultramon¬ 
tanisme,  ou  en  d’autres  termes,  du  catholicisme 
politiquant  contre  la  République.  Il  se  rencontre 


1.  A  la  suite  du  toast  à  la  Fr-an.ce,  qui  précède  nous 
croyons  devoir  reproduire  cet  article,  publié  par  M. 
drapai®,  dans  le  “Canadien”  (Montréal,  novembre  1906). 
Sous  une  forme  quelque  peu.  différentei,  et  aiveic  un  accent 
plu®  empreint  d’-an-xiiêté,  on  retrouve  le  même  sentiment 
de  tendresse  persistante  pour  la  grande  nation  dont  mous 
sommes  issus. 
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même  certains  catholiques  de  nuance  ondoyante 
qui,  tout  en  déclarant  outrée  l'action  des  Cle¬ 
menceau  et  des  Briand,  se  laissent  aller  à  leur 
concéder  des  circonstances  atténuantes. 

Le  cardinal  Gibbons  a  cru  très  opportun  de 
mettre  les  choses  au  point.  En  France  actuelle¬ 
ment,  a-t-il  dit  en  substance,  le  véritable  objec¬ 
tif  des  hommes  qui  gouvernent,  ce  n’est  pas  la 
séparation  pacifique  et  légale  de  l’Eglise  et  de 
l’Etat,  ce  n’est  j)as  l’indépendance  des  deux  pou¬ 
voirs  dans  leur  sphère  respective,  ce  n'est  pas  la 
répression  des  empiètements  ecclésiastiques,  qui 
n’existent  pas,  c’est  la  guerre  à  la  religion,  à  la 
conscience  religieuse.  Et  pour  donner  une  idée  des 
sentiments  qui  animent  ces  hommes,  le  cardi¬ 
nal  cite  des  paroles  prononcées  par  l’un  des  plus 
notables  leaders  du  Bloc,  M.  Jaurès,  l’orateur 
socialiste,  et  par  M.  Briand,  le  ministre  actuel  de 
l’instruction  publique  et  des  cultes.  Le  premier 
s’écriait  à  la  tribune  : 

“Si  Dieu  lui-même  apparaissait  devant  les  mul¬ 
titudes,  sous  une  forme  palpable,  le  premier  de¬ 
voir  de  l'homme  serait  de  lui  refuser  obéissance 
et  de  le  considérer  non  pas  comme  un  maître  à 
qui  on  doit  se  soumettre,  mais  comme  un  égal 
avec  lequel  tous  les  hommes  pourraient  discuter.” 

Le  second  faisait  cette  déclaration  dans  un  dis¬ 
cours  adressé  à  une  réunion  d’instituteurs: 

“Le  temps  est  arrivé  de  faire  perdre  aux  en- 
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fants  les  croyances  anciennes  et  de  leur  inculquer 
les  lumières  de  la  libre-pensée  ;  il  est  temps  de  se 
débarrasser  des  idées  chrétiennes.  Nous  avons 
chassé  Jésus-Christ  de  l'armée,  de  la  marine,  des 
écoles,  des  orphelinats  et  des  tribunaux,  mainte¬ 
nant  nous  devons  le  chasser  de  l’Etat  également”. 

Le  cardinal  Gibbons  aurait  pu  aussi  citer  le 
passage  où  Clemenceau  traite  le  Créateur  de 
“bourreau”,  et  le  discours  désormais  célèbre  dans 
lequel  le  ministre  du  travail,  M.  Viviani,  profé¬ 
rait  ces  bravades  impies  : 

“Tous  ensemble,  par  nos  pères  d’abord,  par  nos 
aînés  ensuite  et  par  nous-mêmes,  nous  nous  som¬ 
mes  attachés  à  l'œuvre  d'anticléricalisme  et  d’ir¬ 
réligion.  Nous  avons  arraché  la  conscience  hu¬ 
maine  à  la  croyance  de  l’au-delà.  Ensemble,  d’un 
geste  magnifique,  nous  avons  éteint  dans  le  ciel 
des  lumières  qu’on  ne  rallumera  pas.”  (Vifs  ap¬ 
plaudissements  à  l’ extrême  gauche  et  à  gauche). 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  citations  d’o¬ 
rateurs,  de  professeurs,  de  publicistes,  de  chefs 
politiques.  L’âme  des  sectaires  qui  sont  les  sou¬ 
verains  de  la  pauvre  France  s’y  montre  à  nu.  Ils 
ont  au  cœur  la  haine  du  christianisme,  la  haine 
de  toute  religion  et  de  toute  foi.  Ce  que  nous 
avons  sous  les  yeux  en  ce  moment,  lorsque  nous 
tournons  nos  regards  attristés  vers  notre  ancien¬ 
ne  mère-patrie,  c’est  le  spectacle  inouï  d  un  gou¬ 
vernement  qui  se  bat,  non  contre  les  ennemis  de 


198 


DISCOUBS  ET  CONFÉEENCES 


la  grandeur,  de  l’expansion  et  de  la  gloire  natio¬ 
nales,  mais  contre  l’idée  de  Dieu,  de  l’éternelle 
Providence  et  de  l’éternelle  justice,  contre  des 
croyances  immortelles  qui  sont  la  patrimoine 
commun  de  l’humanité,  la  plus  sûre  garantie  de 
l’ordre,  de  la  paix  sociale,  et  sans  lesquelles  la 
force  et  la  prospérité  des  Etats  reposeraient  sur 
un  fondement  d’argile. 

Au  rebours  de  tous  les  fondateurs  d’empires, 
de  tous  les  meneurs  de  peuples,  voici  des  chefs  de 
gouvernement  qui  s’acharnent  à  faire  une  nation 
athée,  par  conséquent  sans  frein  et  sans  morale, 
car  on  sait  ce  que  vaut  la  fameuse  morale  indé¬ 
pendante.  C’est  cette  oeuvre  insensée,  digne  de 
toutes  les  exécrations  et  de  tous  les  anathèmes, 
que  ces  misérables  poursuivent  aujourd’hui  avec 
une  fureur  et  une  détermination  vraiment  sata¬ 
niques.  Ils  veulent  déchristianiser  la  noble  Fran¬ 
ce,  que  le  Christ  a  tant  aimée, —  vivo-t 
Christus  qui  cUligit  Francos  ; — ils  veulent  ef¬ 
facer  de  son  front  le  signe  sacré  qu’elle  re¬ 
çut  au  baptistère  de  Reims  ;  ils  veulent  éteindre 
dans  son  ciel  le  flambeau  divin  qui  l’a  guidée  vers 
tant  de  glorieux  sommets ;ils  veulent  en  faire  une 
nation  sans  croyance,  c’est-à-dire  une  nation  mor¬ 
te.  Et  parce  que  l’Eglise,  gardienne  de  la  foi  na¬ 
tionale,  gardienne  du  feu  sacré  qui  enflamma  le 
cœur  de  tant  de  héros  francs,  leur  barre  la  route 
dans  leur  sacrilège  entreprise,  ils  se  ruent  sur 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


199 


elle  ;  ils  essayent  de  l’enchaîner,  de  la  bâillonner, 
de  l’écraser  par  la  persécution  légale,  en  atten¬ 
dant  la  persécution  sanglante.  Il  y  a  un  siècle, 
les  bourreaux  ont  suivi  de  près  les  sophistes  ! 

A  oilà  le  véritable  sens  de  la  crise  française. 
La  parole  du  cardinal  Gibbons  l'a  mis  en  une 
vraie  lumière,  et  nous  constatons  déjà  l’effet  que 
cette  parole  a  produit  sur  l’opinion  anglaise  in¬ 
telligente  et  loyale,  par  l’article  très  pondéré  du 
Star  de  vendredi. 

Pauvre  France,  que  fait-elle,  où  va-t-elle  ? 
Nous  l’aimons  quand  même,  car  son  sang  coule 
dans  nos  veines.  Mais  de  quel  amour  anxieux  et 
attristé  !  De  quelle  tendresse  découragée  et  dé¬ 
faillante  ! 

Montai em’bert,  s’adressant  aux  radicaux  et  aux 
révolutionnaires  de  1849,  leur  jetait  un  jour  cette 
terrible  apostrophe:  “Savez-vous  quel  est  le  plus 
grand  de  vos  crimes,  c’est  d'avoir  désenchanté  le 
monde  de  la  liberté.”  On  pourrait  crier  aujour¬ 
d’hui  aux  hommes  de  malheur  qui  oppriment  la 
nation  française:  “Savez-vous  quel  est  le  plus 
grand  de  vos  crimes,  aux  yeux  du  patriotisme  ! 
c'est  de  désenchanter  le  monde  de  la  France.” 
Oui,  s’ils  le  pouvaient,  ils  tueraient  dans  nos 
âmes  l’amour  de  la  glande  nation  dont  nous  som¬ 
mes  issus  ;  et  nous  savons  des  cœurs  blessés  où, 
lentement,  sa  rayonnante  image  s'obscurcit  et 
s’efface. 
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Mais  non,  la  France  chrétienne  n’est  pas  mor¬ 
te  en  1906,  pas  pins  qu’elle  n’était  morte  en  1793. 
Elle  a  vu  des  jours  encore  plus  sombres  et  elle  a 
triomphé. 

Quelles  que  soient  les  épreuves  qui  viennent 
l’assaillir,  elle  ne  descendra  pas  au  tombeau.  Et 
puisque  le  grand  Pape  que  Jésus^Christ  réservait 
à  son  Eglise  pour  ces  heures  de  ténèbres  et  d’ora¬ 
ge,  puisque  l’héroïque  et  admirable  Pie  X  ne  dé¬ 
sespère  pas  d’elle,  nous  non  plus  nous  ne  voulons 
pas  désespérer. 

Que  le  Dieu  de  Clovis,  de  Charlemagne,  de 
Saint-Louis  et  de  Jeanne  d’Arc,  protège  la  Fran¬ 
ce,  et  la  sauve  des  scélérats  politiques,  aux  mains 
de  qui  elle  s’est  livrée  ! 


L’APOSTOLAT  DES  BONS  LIVRES 


l’association  catholique  de  la  jeunesse 

CANADIENNE-FRANÇAISE 


CONFÉRENCE  PRONONCÉE  LE  24  OCTOBRE  1905 


Monseigneur  le  Grand  Vicaire,  1 

Monsieur  le  Supérieur, 
Mesdames,  Messieurs, 

Nous  assistons  ici,  ce  soir,  à  quelque  chose 
d’imposant  et  de  grave  :  le  début  d’une  ère  nou¬ 
velle.  Une  ère,  ce  mot  évoque  aussitôt  dans  no¬ 
tre  esprit  tout  un  monde  de  réminiscences  classi¬ 
ques.  Le  début  d’une  ère,  c'est  tantôt  un  com¬ 
mencement,  tantôt  un  recommencement  d’histoi¬ 
re.  La  création  du  monde,  les  Olympiades  de  la 
Grèce,  la  fondation  de  Rome,  l’Incarnation  du 
Christ,  dates  f  astiques  dont  les  chiffres  lumineux 
éclairent  les  avenues  historiques  des  peuples  ! 


1.  iM.gr  C.  A.  Mar  ois.  protonotaire  apostolique,  vicaire- 
général  de  Q'Uiélbec. 
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Mais  à  côté  de  ces  grandes  étapes  de  l’humanité,, 
il  y  a  pour  les  individus,  les  sociétés  et  les  œuvres,, 
des  moments  de  transformation,  de  rénovation, 
qui  marquent  vraiment  le  point  de  départ  d’une 
période  dans  leurs  souvenirs  et  leurs  annales. 
Quelques  modestes  que  soient  ces  individus,  ces 
sociétés  et  ces  œuvres,  l’action  qu’ils  exercent 
dans  leur  sphère  reçoit  alors  une  impulsion  plus 
vigoureuse, _  prend  un  développement  plus  large, 
se  manifeste  dans  un  essor  plus  hardi.  Les  pre¬ 
mières  difficultés  sont  vaincues,  les  premiers  obs¬ 
tacles  sont  franchis,  des  perspectives  agrandies 
s’ouvrent  devant  leurs  énergies  décuplées.  Ils  en¬ 
trent  dans  une  ère  nouvelle. 

C’est  ce  qui  arrive  en  ce  moment  à  plusieurs 
œuvres  québecquoises,  dont  l’existence  s’est  dé¬ 
robée  jusqu’ici  dans  l’obscurité  d’une  humble 
bienfaisance.  L’heure  du  plein  jour  a  sonné  pour 
elles,  et  l'inauguration  de  cette  salle,  de  cet  édi¬ 
fice  rajeuni  et  orienté  vers  des  horizons  auxquels 
il  ne  semblait  pas  destiné,  fera  certainement  épo¬ 
que  dans  leur  carrière  et  dans  leur  histoire. 

Quelles  sont  ces  œuvres  ?  Je  ne  me  propose  ni 
d’en  faire  la  revue,  ni  d’en  faire  l’exposé.  Les 
unes  sont  consacrées  à  la  prière  et  à  l’édification 
mutuelle  ;  les  autres  à  la  mise  en  commun  des 
études  et  des  aspirations  en  vue  de  l’action  ca¬ 
tholique  et  nationale.  Celle-ci  a  pour  objet  la  cha¬ 
rité  corporelle  qui  soulage  l’indigence,  celle-là 
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cette  charité  d'un  ordre  peut-être  supérieur  qui 
offre  à  l’esprit  et  au  cœur  une  nourriture  substan¬ 
tielle  et  saine.  Toutes  vont  trouver  sous  ce  toit, 
avec  une  installation  plus  commode,  des  facilités 
plus  grandes  pour  accomplir  leur  noble  mission. 
Cette  mission,  quelle  que  soit  la  forme  spéciale 
sous  laquelle  elle  se  présente,  peut  se  résumer 
ainsi  :  agir  sur  les  intelligences  en  les  éclairant  ; 
sur  les  volontés  et  sur  les  cœurs,  en  les  groupant 
et  en  les  disciplinant  pour  le  bien. 

Eclairer  les  intelligences  !  C’est  là  particuliè¬ 
rement  ce  que  se  propose  l’une  des  œuvres  aux¬ 
quelles  je  viens  de  faire  allusion  :  celle  de  “l’Apos¬ 
tolat  des  bons  livres,”  qui  a  créé  au  milieu  de 
nous  la  “Bibliothèque  du  Sacré-Cœur.”  Je  ne 
voudrais  pas  blesser  des  humilités  qui  n'aspirent 
qu’à  se  dérober  aux  regards  de  la  foule.  Mais, 
sans  déchirer  aucun  voile,  il  me  sera  bien  permis 
de  rendre  un  juste  hommage  à  cette  œuvre  admi¬ 
rable,  qui  constitue,  dans  toute  la  force  de  l’ex¬ 
pression,  un  bienfait  public.  Oui,  un  bienfait  pu¬ 
blic  !  Fonder  une  bibliothèque  qui  ne  contienne 
que  des  livres  où  la  vérité  est  enseignée,  où  la  mo¬ 
rale  est  respectée,  où  la  vertu  est  exaltée,  où  le 
mal  et  l’erreur  sont  flétris,  c’est  conférer  à  sa 
ville,  à  ses  concitoyens,  à  son  pays,  un  inappré¬ 
ciable  bienfait. 

Mesdames  et  Messieurs,  vous  êtes  tous  convain¬ 
cus  comme  moi  de  l’importance  des  bons  livres. 
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Mais,  ni  les  uns  ni  les  autres,  nous  ne  sommes 
peut-être  assez  pénétrés  de  la  nécessité  pressante, 
urgente,  vitale,  de  combattre  le  fléau  des  lectures 
mauvaises,  et  d’encourager,  de  pratiquer  sans  re¬ 
lâche  l’apostolat  des  bonnes  lectures.  Il  y  a  là 
une  question  sociale,  nationale  et  religieuse,  qui 
s'impose  impérieusement  à  nos  réflexions,  à  no¬ 
tre  sollicitude  et  à  nos  résolutions. 

Vous  avez  sans  doute  réfléchi  plus  d’une  fois  à 
la  formidable  puissance  du  livre.  Et  vous  avez 
souvent  constaté  par  votre  propre  expérience 
quelle  action  extraordinaire  il  pouvait  exercer 
sur  notre  pensée  et  sur  notre  cœur.  Dans  le  si¬ 
lence  du  recueillement  et  de  l’attention,  il  vous 
parlait  son  éloquent  langage.  Il  présentait  à 
votre  esprit  des  idées  ingénieuses  et  originales, 
il  les  développait  avec  un  art  captivant,  il  en  fai¬ 
sait  sortir  des  déductions  convaincantes.  Et  vo¬ 
tre  entendement,  d’abord  saisi  par  la  clarté  de 
l’exposition,  entrait  peu  à  peu  dans  le  courant 
d’idées  de  l’auteur,  se  pliait  à  ses  raisonnements, 
subissait  son  influence,  et  acceptait  ses  conclu¬ 
sions.  Une  autre  fois,  c’était  votre  cœur  qui  se 
sentait  remué  par  un  récit  attrayant,  par  des 
descriptions  d’une  réalité  merveilleuse,  par  des 
analyses  d'âme  émouvantes.  Et,  sous  la  touche 
savante  de  l’écrivain,  l’admiration,  l’enthousias¬ 
me,  la  colère,  la  pitié,  la  tendresse  et  la  douleur, 
se  succédaient  dans  votre  âme.  Rappelez-vous 
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tel  jour,  telle  nuit,  telle  heure,  où  votre  cœur  a 
battu  plus  vite,  où  votre  poitrine  s’est  soulevée, 
où  votre  gorge  s'est  serrée,  où  votre  regard  a  bril¬ 
lé,  où  votre  paupière  s’est  humectée  de  larmes, 
sous  l’émotion  poignante  d’une  lecture  qui  allait 
vous  faire  tressaillir  jusque  dans  les  profondeurs 
les  plus  intimes  de  votre  être.  O  puissance  mys¬ 
térieuse,  puissance  évocatrice  et  créatrice  de  sen¬ 
sations  et  d’impressions,  puissance  magique  et 
parfois  irrésistible  du  livre,  qui  d’entre  nous  ne 
l’a  pas  ressentie?  “Je  ne  crains  pas  de  l’affir¬ 
mer,  s’écrie  le  Père  Félix,  si  la  parole  en  géné¬ 
ral  est  la  plus  grande  puissance  dans  l’humanité, 
la  plus  grande  puissance  de  la  parole  elle-même, 
c’est  le  livre,  c’est-à-dire  la  parole  écrite,  la  pa¬ 
role  qu’on  emporte  avec  soi  en  voyage,  que  l’on 
enferme  avec  soi  dans  la  chambre,  que  l’on 
écoute  le  soir  avant  de  dormir,  que  l’on  pose  sous 
son  chevet  pendant  le  sommeil,  et  qu’on  retrou¬ 
ve  le  matin  au  réveil,  comme  le  premier  ami  qui 
vous  parle,  pour  donner  des  conseils,  vous  révé¬ 
ler  des  mystères,  et  s’offrir  encore  pour  vous  ac¬ 
compagner  au  chemin  dans  la  traversée  du  jour 
qui  recommence  ;  le  livre,  cette  éloquence  qui  ne 
se  tait  ni  jour  ni  nuit,  qui  retentit  à  l’orient  com¬ 
me  elle  retentit  à  l’occident,  qui  a  la  faculté  de 
se  ressusciter  sans  cesse,  pour  parler  aux  âmes 
qui  l’écoutent,  avec  une  puissance  toujours  pa¬ 
reille  et  toujours  égale  à  elle-même.” 


206 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


Cette  influence  du  livre  est  un  lieu  commun  de 
la  vie.  Vous  la  découvrirez  dans  toutes  les  clas¬ 
ses  et  dans  toutes  les  sphères,  à  tous  les  âges  et 
dans  toutes  les  situations.  Vous  retrouverez  dans 
l’imagination  vierge  de  l’enfant  la  trace  capri¬ 
cieuse  du  récit  fantastique  qu’il  déchiffrait  hier 
de  son  regard  novice.  Vous  noterez  dans  le  lan¬ 
gage,  dans  la  tournure  d’esprit,  dans  les  aspira¬ 
tions  du  jeune  homme,  l'écho  des  lectures  arden¬ 
tes  qui  ont  fait  vibrer  son  âme.  Vous  surpren¬ 
drez  dans  le  regard,  dans  les  conversations,  dans 
les  impulsions  de  la  jeune  fille,  la  répercussion 
des  pages  brûlantes  qui  tout  à  l’heure  empour¬ 
praient  ses  joues.  Vous  saisirez  dans  la  menta¬ 
lité  de  ce  professionel,  de  cet  écrivain,  de  cet 
homme  public,  le  prolongement  et  comme  le  ca¬ 
chet  des  livres  qui  ont  été  les  éducateurs  de  sa 
pensée  et  les  habituels  compagnons  de  sa  vie. 

Ah  !  la  puissance  du  livre,  l’histoire  de  bien 
des  carrières  et  les  .souvenirs  de  bien  des  famil¬ 
les  en  portent  l’ineffaçable  empreinte.  Pourquoi 
tel  jeune  homme,  dont  l’adolescence,  par  ses  fleurs 
précoces,  promettait  à  sa  maturité  des  fruits 
abondants  et  savoureux,  semble-t-il  frappé  tout 
à  coup  d’une  stérilité  honteuse  ?  Le  goût  des  lec¬ 
tures  frivoles  a  tué  chez  lui  l’amour  du  travail, 
et  le  commerce  des  lectures  mauvaises,  en  gâtant 
son  cœur,  a  tari  en  lui  la  source  des  énergies  viri¬ 
les.  Pourquoi  telle  jeune  fille,  grandie  dans  un 
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milieu  chrétien,  au  lieu  d’être  le  charme,  la  poé¬ 
sie,  la  consolation  du  foyer,  en  devient-elle  sou¬ 
dain  l'épreuve  et  la  douleur,  et  semble-t-elle,  par 
les  chimériques  écarts  de  son  esprit  et  les  funes¬ 
tes  inclinations  de  son  caractère,  vouée  à  toutes 
les  déceptions  et  à  tous  les  naufrages  ?  Le  mau¬ 
vais  livre,  le  livre  faux,  le  livre  pervers,  a  accom¬ 
pli  là  son  œuvre  fatale,  et  déposé,  dans  les  germi¬ 
nations  du  printemps,  la  larve  meurtrière  des  fé¬ 
condes  efflorescences  dont  se  serait  couronné 
rété. 

La  puissance  du  livre  !  Si  vous  consultez  l’his¬ 
toire,  i  ous  verrez  qu  elle  s’exerce  non  seulement 
sur  les  individus  et  sur  les  familles,  mais  qu’elle 
joue  souvent  un  rôle  décisif  dans  l’orientation 
intellectuelle  des  sociétés,  et  dans  les  événements 
qui  affectent  la  vie  des  peuples.  Nous  sommes  au 
dix-septième  siècle.  Un  homme,  grandi  dans  l’é¬ 
tude,  a  parcouru  une  partie  de  l'Europe  en  re¬ 
cherchant  partout  des  leçons  de  sagesse,  et  il 
rentre  dans  son  pays,  la  France,  l’esprit  chargé 
de  théories  et  de  systèmes.  Au  milieu  de  ses  mé¬ 
ditations  et  de  ses  spéculations  scientifiques,  il  a 
conçu  le  plan  d’une  vaste  révolution  intellec¬ 
tuelle.  La  vieille  philosophie,  d’après  lui,  a  fait 
trop  grand  état  du  principe  d’autorité  comme 
moyen  de  parvenir  à  la  possession  du  vrai.  La 
scolastique,  maîtresse  des  écoles,  n’a  pas  laissé 
assez  de  jeu  à  la  liberté  et,  si  l’on  peut  s’expri- 
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mer  ainsi,  à  l'autonomie  de  l’esprit  humain.  Il 
faut  le  débarrasser  de  ses  humiliantes  lisières, 
l'affranchir  de  toutes  les  notions  préconçues,  et 
le  faire  partir  du  doute  systématique  pour  s’é¬ 
lancer  d’un  vol  sans  entraves  à  la  conquête  de  la 
vérité.  Le  Discours  sur  la  Méthode  apparaît 
soudain  comme  un  météore  dans  le  firmament 
intellectuel,  et  apprend  à  la  France  et  à  l’Europe 
le  nom  désormais  fameux  de  Descartes.  Aussitôt 
le  monde  philosophique  s’émeut.  D’ardentes  con¬ 
troverses  éclatent.  Les  acclamations  se  heurtent 
aux  anathèmes.  L’approbation  et  la  contradic¬ 
tion  s'entre-choquent  dans  une  formidable  ba¬ 
taille,  dont  l’enjeu  est  la  direction  de  la  pensée 
humaine.  Enfin,  le  cartésianisme  l’emporte,  et 
sa  victoire  prépare  l’avènement  du  rationalisme, 
que  la  foi  sincère  de  Descartes  eût  répudié,  mais 
qui  sortait  de  son  système  comme  une  consé¬ 
quence  naturelle  et  logique.  Du  doute  systéma¬ 
tique  naît  la  critique  sans  frein  qui  engendre  le 
scepticisme.  Et  voilà  pourquoi  les  libres-penseurs 
modernes  ont  toujours  salué  en  Descartes  un  pré¬ 
curseur,  dont  le  livre,  audacieusement  novateur 
dans  un  âge  d’autorité,  a  frayé  la  route  à  ce  qu’ils 
appellent  fastueusement  l’émancipation  de  la  rai¬ 
son  humaine. 

Un  siècle  s’est,  écoulé.  L’esprit  français  a  subi 
des  transformations  profondes.  Les  doctrines 
traditionnelles  sont  obscurcies  ;  de  nouvelles 
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théories  politiques  et  sociales  aspirent  à  détrô¬ 
ner  les  anciennes  ;  de  toutes  parts-  les  intelligen¬ 
ces  sont  en  ébullition.  Au  milieu  de  la  fermenta¬ 
tion  des  opinions,  un  petit  livre  voit  le  jour.  Il 
a  pour  auteur  un  homme  pauvre,  bizarre  dans 
son  caractère,  dépravé  dans  ses  moeurs,  solitai¬ 
re  et  sauvage  dans  ses  habitudes,  un  homme  dont 
l’orgueil  agressif  a  soulevé  la  puissante  cabale 
de  tous  les  premiers  écrivains  de  l'époque.  Mais 
cet  homme  est  un  sophiste  éloquent,  il  parle  une 
langue  pleine  de  mouvement  et  de  coloris,  et  le 
petit  livre  où  il  enseigne  ses  trois  dogmes  de  l'é¬ 
galité  universelle,  de  la  souveraineté  du  peuple 
et  du  droit  absolu  de  l’Etat,  devient  le  catéchis¬ 
me  de  tous  les  raisonneurs  politiques.  Ses  prin 
cipes  s’infiltrent  dans  les  intelligences  de  toute 
une  génération.  Un  quart  de  siècle  plus  tard 
une  formidable  explosion  fait  voler  en  éclats 
l'ancien  régime.  La  vieille  société  française  s’é¬ 
croule  au  milieu  d’un  fracas  tragique.  On  fait 
table  rase  du  passé,  et  quand  il  s'agit  de  bâtir  un 
nouvel  édifice  social,  voilà  que  l’on  retrouve  dans 
la  pensée,  dans  les  concepts  politiques,  dans  les 
discours  et  les  décrets  des  reconstructeurs  ac¬ 
courus  de  tous  les  points  de  la  France,  les  for¬ 
mules,  les  idées  et  les  sophismes  du  petit  livre, 
qui  avait  j)our  titre  le  Contrat  Social  et  pour 
auteur  Jean-Jacques  Rousseau. 

La  révolution  a  fait  son  œuvre.  Comme  un 
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cyclone  dévastateur,  elle  a  bouleversé  l’ancienne 
France  et  déraciné  des  institutions  plusieurs  fois 
séculaires.  L’antique  et  glorieuse  église  galli¬ 
cane  n’a  point  échappé  à  la  tourmente.  Ses  mi¬ 
nistres  ont  confessé  leur  foi  sur  l’échafaud  et  dans 
l'exil.  La  religion  est  proscrite,  les  temples  sont 
fermés,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  souillés  par  des 
profanations  sacrilèges  ou  livrés  au  schisme  et 
à  l’apostasie.  L’orthodoxie  et  la  fidélité  à  l'E¬ 
glise  sont  devenues  crimes  d'Etat.  L’âme  fran¬ 
çaise  va-t-elle  donc  s’abîmer  dans  les  ténèbres  de 
l’incrédulité  et  de  l’athéisme  pratique,  ou  bien 
détrôner  à  jamais  le  Christ  qui  aime  les  Francs, 
pour  le  remplacer  par  je  ne  sais  quel  simulacre 
de  déité  affublé  du  titre  d'Etre  Suprême  ?  Non, 
Messieurs,  en  dépit  des  bourreaux,  des  prescrip¬ 
teurs  et  des  sectaires,  le  christianisme  n’est  pas 
mort  en  France.  Lorsque  l’heure  des  réparations 
nécessaires  aura  sonné,  un  homme  de  génie  com¬ 
prendra  que  la  société  ne  peut  se  reconstituer  si 
la  religion  en  reste  bannie.  Il  fera  cesser  le 
deuil  des  églises,  il  commandera  aux  cloches  de 
reprendre  la  vieille  chanson  dont  les  accents 
ineffables  ont  bercé  tant  de  générations  d'ancê¬ 
tres,  il  conviera  les  pontifes  à  entonner  de  nou¬ 
veau  sous  les  voûtes  des  cathédrales  purifiées  le 
vieux  credo  de  la  foi  nationale. 

Mais  un  demi-siècle  de  philosophisme  antire¬ 
ligieux,  couronné  par  dix  ans  de  saturnales  im- 
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pies,^  ont  accumulé  bien  des  ténèbres  autour  de 
la  \  érité  et  de  la  beauté  du  christianisme.  La 
restauration  officielle  du  culte  ne  produira  tout 
son  effet  que  si,  en  même  temps,  les  intelligen¬ 
ces  sont  éclairées  et  les  cœurs  remués.  La  Pro¬ 
vidence  va  y  pourvoir.  Elle  suscite  un  écrivain 
dont  la  carrière  mouvementée  a  déjà  subi  bien 
des  orages,  et  que  la  douleur  a  rapproché  de 
Dieu.  Et  au  moment  où  Napoléon  Bonaparte, 
le  jour  de  Pâques  1802,  inaugure  dans  Notre- 
Dame  en  liesse  le  Concordat  fameux  qui  refait 
de  la  France  une  nation  catholique,  Chateau¬ 
briand  publie  ce  Génie  du  Christianisme  qui  ra¬ 
vive  si  puissamment  le  sentiment  religieux,  que 
toute  la  h  rance  veut  lire,  et  qui,  malgré  ses 
taches,  reste  1  une  des  plus  belles  apologies  lit¬ 
téraires  de.  la  religion  chrétienne.  Ce  livre  cé¬ 
lèbre  a  vraiment  donné  le  branle  à  bien  des  in¬ 
telligences  et  à  bien  des  âmes  incertaines  de 
leur  voie,  à  cette  heure  matinale  du  dix-neuvième 
siècle  naissant.  Et  l’on  ne  saurait  lui  refuser 
la  gloire  d’avoir  déterminé  une  renaissance 
chrétienne,  dont  l'influence  s’est  manifestée  à  la 
fois  dans  le  domaine  de  la  conscience,  dans  celui 
de  la  vie  sociale,  de  la  littérature  et  des  arts. 

L’histoire  et  l’expérience  de  tous  les  jours  con¬ 
courent  donc  à  nous  convaincre  de  la  puissance 
du  livre  pour  le  mal  comme  pour  le  bien. 

Quelle  bienfaisante  action  le  bon  livre  n’exer- 
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ce-t-il  pas  !  Il  est  à  travers  le  monde  le  héraut 
de  la  vérité.  En  histoire,  en  morale,  en  religion, 
il  est  le  professeur,  le  docteur,  le  prédicateur 
universel,  qui  distribue  le  vrai  aux  intelligen¬ 
ces  avides  de  le  connaître.  Il  explique  le  passé, 
il  aide  à  comprendre  le  présent,  il  éclaire  les 
routes  de  l’avenir.  Il  apporte  des  solutions  jus¬ 
tes  et  rationnelles  aux  problèmes  dont  se  préoc¬ 
cupent  les  esprits  qui  savent  penser.  Il  impri¬ 
me  dans  les  âmes  les  principes  de  l'équité  et  du 
droit.  Le  bon  livre  ne  se  borne  pas  à  illuminer 
les  intelligences  ;  il  élève,  il  fortifie,  il  échauffe 
les  cœurs  ;  il  les  arrache  à  l’égoïsme,  à  la  bas¬ 
sesse  des  instincts  grossiers,  à  l’exclusivisme  des 
intérêts  purement  matériels,  et  il  y  fait  germer 
l’idée  du  sacrifice,  la  passion  du  dévouement, 
l'enthousiasme  du  beau,  les  généreuses  aspira¬ 
tions  vers  ce  qui  est  noble,  vers  ce  qui  est  bien, 
vers  ce  qui  est  grand. 

J’en  appelle  à  vos  souvenirs,  Mesdames  et 
Messieurs:  combien  de  fois  ne  vous  êtes- vous 
pas  sentis  meilleurs  après  la  lecture  d’un  bon 
livre  ?  A  l'une  de  ces  heures  d'incertitude  inté¬ 
rieure,  de  lassitude  morale,  qui  sont  si  fréquen¬ 
tes  dans  la  vie,  vous  avez  rencontré  sur  votre 
route  cet  ami  discret  et  sûr  ;  vous  avez  ouvert 
votre  oreille  à  sa  voix  sympathique  ;  et  peu  à 
peu  vous  vous  êtes  senti  consolé,  raffermi,  ani¬ 
mé  d’une  confiance  et.  d’une  vaillance  nouvelles 
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pour  reprendre  votre  marche  parfois  bien  ardue 
dans  le  sentier  du  devoir  et  de  l'honneur. 

Au  milieu  de  l’âge  tourmenté  et  troublé  que 
nous  traversons,  le  bon  livre  est  devenu  plus  que 
jamais  une  nécessité  intellectuelle  et  morale. 
Que  de  questions  complexes  se  posent  devant 
nous  à  chaque  instant  !  Que  de  théories  multi¬ 
ples,  très  souvent  contradictoires,  et  parfois  éga¬ 
lement  plausibles,  sollicitent  l’adhésion  de  no¬ 
tre  jugement  irrésolu  !  On  dirait  que  le  cerveau 
de  1  humanité  subit  une  immense  fermentation. 
De  toutes  parts,  la  négation  et  l’affirmation  sont 
aux  prises.  Religion,  histoire,  philosophie,  éco¬ 
nomie  politique,  sociologie,  tous  ces  divers  do¬ 
maines  de  l'activité  intellectuelle  sont  autant  de 
champs  clos  où  les  idées  s’entre-choquent.  Ja¬ 
mais  la  pensée  humaine  n’a  été  aussi  disputée, 
aussi  tiraillée  que  de  nos  jours,  par  le  conflit  des 
doctrines  et  le  combat  des  systèmes.  En  dehors 
du  dogme  où,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu, 
nous  avons  pour  nous  guider  une  autorité  infail¬ 
lible,  comme  il  est  facile  de  s’égarer  dans  le  la¬ 
byrinthe  des  opinions  !  Et  que  d'esprits,  ani¬ 
més  de  la  noble  passion  du  vrai,  se  trouvent  sou¬ 
vent  désorientés  et  accablés  du  sentiment  de  leur 
impuissance,  dans  la  recherche  des  solutions  jus¬ 
tes  et  précises  dont  ils  ont  soif  ! 

D'autre  part,  notre  âge  de  confusion  intellec¬ 
tuelle  est  en  même  temps  un  âge  de  désorganisa- 
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t.ion  morale.  Les  conditions  nouvelles  de  la  vie 
familiale  et  de  la  vie  sociale  offrent  des  périls  et 
des  sujets  d’angoisse  qui  n’existaient  pas  au  mê¬ 
me  degré  autrefois.  Un  souffle  d’indépendance, 
d’émancipation,  de  licence,  a  passé  sur  toutes  les 
têtes  et  sur  toutes  les  classes.  L’impatience  du 
frein,  le  mépris  de  la  règle,  l’avidité  de  la  jouis¬ 
sance  ont  fait  sentir  ici  comme  ailleurs  leur  dis¬ 
solvante  influence.  Les  notions  du  juste  et  de 
l’injuste,  du  convenable  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas, 
du  permis  et  de  l’illicite,  sont  lamentablement 
obscurcies.  Et  voilà  pourquoi,  dans  des  milieux 
où  l’on  devrait  espérer  tout  autre  chose,  l’on  est 
trop  souvent  surpris  d'entendre  formuler,  avec 
la  sérénité  de  l'inconscience,  des  axiomes  de  sa¬ 
gesse  mondaine  absolument  immoraux.  Les  ju¬ 
gements  sont  faussés,  les  cœurs  sont  gâtés,  les 
caractères  sont  sans  rectitude.  Une  sorte  de  bru¬ 
me  tiède  et  étouffante  semble  envahir  notre  at¬ 
mosphère  intellectuelle  et  morale.  Ah  !  oui,  nous 
avons  besoin  de  bons  livres:  de  livres  lumineux 
pour  chasser  les  ténèbres  ;  de  livres  où  le  vrai 
rayonne  avec  des  clartés  victorieuses  ;  de  livres 
où  les  principes  religieux  et  sociaux  s’imposent 
avec  l'autorité  de  l’évidence  ;  de  livres  où  res¬ 
plendisse  la  beauté  du  devoir  fortement  accom¬ 
pli,  de  la  justice  et  de  l’ordre  affirmés,  de  la  rai¬ 
son  dominant  la  fantaisie,  et  de  la  vertu  terras¬ 
sant  la  passion  ;  de  livres,  en  un  mot,  qui  soient 
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l'antidote  efficace  et  permanent  de  ceux  dont  les 
pages  sont  saturées  d  un  poison  meurtrier  pour 
les  esprits  et  pour  les  cœurs. 

Mesdames  et  Messieurs,  y  songeons-nous  suffi¬ 
samment  à  ce  danger  perpétuel  d'empoisonne¬ 
ment  intellectuel  et  moral  dont  toutes  les  socié¬ 
tés, — la  nôtre  ne  fait  pas  exception,  hélas  ! — sont 
menacées  de  nos  jours  ?  Malheureusement  non. 
Nous  assistons  en  spectateurs  trop  inconscients, 
ou  trop  complaisants,  au  désastreux  envahisse¬ 
ment  de  notre  pays  par  les  mauvais  livres.  Et 
cependant  le  péril  grandit  tous  les  jours  et  sans 
cesse  multiplie  ses  ravages. 

On  a  prétendu  que,  seulement  en. France,  il  se 
publie  tous  les  ans  environ  un  million  de  volu¬ 
mes. — Il  s'agit  ici,  bien  entendu,  du  nombre  des 
exemplaires. — Sur  cette  effroyable  masse  de  li¬ 
vres,  dont  le  chiffre  confond  l'imagination,  com¬ 
bien  sont  inoffensifs,  combien  sont  simplement 
anodins,  combien  sont  d'une  inspiration  louable, 
combien  sont  absolument  irréprochables,  com¬ 
bien  sont  vraiment  excellents  ?  Pour  tout  hom¬ 
me  d'expérience  et  de  bonne  foi,  qui  a  quelque 
lecture  et  quelque  notion  du  mouvement  de  la 
librairie  française,  la  réponse  est  navrante.  Dans 
ce  flot  tumultueux  et  incessamment  renouvelé  de 
livres  et  de  brochures  qui  vient  déferler  jusque 
sur  nos  rivages,  les  ouvrages  mauvais  sont  la  rè¬ 
gle,  les  ouvrages  entièrement  bons  sont  l’excep- 
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tion.  Et  que  l’on  ne  crie  pas  à  l’exagération  et  à 
l'outrance.  En  notre  âme  et  conscience,  nous  af¬ 
firmons  comme  absolument  et  rigoureusement 
certaine  la  proposition  que  nous  venons  d’énon¬ 
cer. 

Sans  doute  tous  ces  livres  mauvais  ne  le  sont 
pas  de  la  même  manière  ni  au  même  degré.  Il  y 
a  les  livres  de  critique  et  de  discussion  doctri¬ 
nale,  dans  lesquels  le  doute  est  enseigné  sans  dé¬ 
tours,  ou  insinué  perfidement  ;  qui  attaquent  la 
foi  chrétienne  avec  le  sarcasme  et  la  négation  bru¬ 
tales,  ou  avec  les  dehors  respectueux  d’une  con¬ 
troverse  courtoise  et  sympathique  ;  qui  tendent 
à  énerver  la  croyance  par  des  distinctions  subti¬ 
les,  des  hypothèses  insidieuses,  une  érudition 
factice,  des  altérations  ondoyantes  de  l'enseigne¬ 
ment  traditionnel.  Il  y  a  les  livres  historiques 
mensongers,  où  la  vérité  est  insolemment  et  auda¬ 
cieusement.  travestie,  et  les  livres  historiques  fal¬ 
lacieux,  où  le  faux,  côtoyant  le  vrai,  finit  par  le 
dénaturer  et  par  plonger  l'intelligence  dans  une 
confusion  lamentable.  Il  y  a  les  ouvrages  de  cri¬ 
tique  littéraire  où  l'on  ne  tient  compte  que  de  la 
forme,  où  la  théorie  funeste  de  l'art  pour  l’art 
est  enseignée,  et  au  moyen  desquels,  en  semblant 
faire  bon  marché  de  la  portée  morale,  on  habitue 
le  lecteur  sans  défiance  à  faire  abstraction  du 
fond,  pour  considérer  et  apprécier  surtout  l’exé¬ 
cution  dans  les  œuvres  de  l’esprit. 
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Il  y  a  les  livres  d'imagination  qui  glorifient  la 
passion,  qui  justifient  les  faiblesses  du  cœur,  qui 
poétisent  et  idéalisent  les  dérogations  au  devoir 
familial,  au  devoir  social  et  au  devoir  religieux. 
Il  y  en  a  d’autres  qui,  sans  dogmatiser,  racon¬ 
tent  et  peignent  librement  les  divagations,  les 
écarts,  les  scandaleux  excès  où  se  laissent  choir 
les  héros  et  les  héroïnes,  esclaves  des  illusions  de 
leur  cœur  et  des  entraînements  de  leurs  sens. 

N  oublions  pas  ici  les  romans  soi-disant  psy¬ 
chologiques,  qui,  sous  prétexte  de  peindre  des 
états  d'âme,  nous  étalent  méthodiquement  tou¬ 
tes  les  misères,  toutes  les  souillures  intimes,  tou¬ 
tes  les  putréfactions  morales  que  peuvent  recéler 
les  abîmes  de  la  conscience,  sans  se  préoccuper 
des  miasmes  délétères  et  contagieux  qui  se  déga¬ 
gent  de  leurs  savantes  et  minutieuses  analyses. 

Il  existe  un  autre  genre  de  livres  dont  on  ne 
saurait  admettre  la  parfaite  innocuité.  Ce  sont 
les  romans  à  thèse,  dont  l'intention  est  bonne, 
dont  l’idée-mère  est  louable,  mais  dont  l’exé¬ 
cution  est  dangereuse.  Il  s’agit  de  com¬ 
battre  telle  idée,  telle  erreur  sociale,  telle 
injustice  légale.  Mais  pour  atteindre  ce 
but,  on  promène  le  lecteur  ou  la  lectrice  à  tra¬ 
vers  toute  une  série  de  scènes  scabreuses,  de  si¬ 
tuations  risquées,  de  drames  passionnels,  qui  lais¬ 
sent  dans  l’âme  une  impression  déprimante  et 
troublante.  D'autant  plus  que  souvent  le  côté 
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doctrinal  de  ces  œuvres  n’est  pas  suffisamment 
solide  et  convaincant,  et  ne  fait  pas  resplendir 
la  vérité  morale,  sociale  et  religieuse,  de  clartés 
assez  triomphantes  pour  éclipser  le  flamboiement 
de  la  passion  brûlante  que  l’on  a  allumée  sous 
nos  yeux.  De  tels  livres, — dont  les  Morts  qui  par¬ 
lent  du  vicomte  de  Vogué,  et  le  Divorce  de  Paul 
Bourget,  pourraient  être  considérés  comme  des 
types, — on  peut  en  louer  l'intention  sincère,  mais, 
quoi  qu'on  en  dise,  il  faut  en  circonscrire  et  en 
limiter  la  lecture.  Qu'en  France  on  les  considère, 
si  l’on  veut,  comme  excellents  pour  la  plupart  des 
lecteurs.  Ici,  ne  l’oublions  pas,  nous  ne  sommes 
pas  en  France,  nous  vivons  dans  une  toute  autre 
ambiance,  notre  jeunesse  ne  grandit  pas  dans  la 
même  atmosphère,  nous  n’avons  ni  les  mêmes 
mœurs,  ni  les  mêmes  idées,  ni  les  mêmes  coutu¬ 
mes,  ni  les  mêmes  problèmes  que  nos  cousins 
français. 

J  abuserais  de  votre  patience,  Mesdames  et 
Messieurs,  si  j’entreprenais  de  décrire  toutes  les 
variétés  de  mauvais  livres  dont  nous  sommes  me¬ 
nacés.  A  jet  continu,  l'imprimerie  vomit  tous  les 
jours  sur  le  monde  des  milliers  d’œuvres  perni¬ 
cieuses,  qui,  comme  autant  de  projectiles  meur¬ 
triers,  vont  semer  la  mort  dans  les  intelligences 
et  dans  les  cœurs.  Si  tel  livre  n’est  pas  impie,  il 
est  immoral.  S'il  n’est  pas  immoral  dans  sa  thèse, 
il  1  est  dans  son  exécution,  dans  ses  descriptions, 
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dans  ses  peintures.  S'il  n'est  ni  impie,  ni  immo¬ 
ral,  il  est  souvent  faux  dans  ses  idées,  dans  ses 
appréciations  ;  il  est  frondeur,  il  est  sceptique, 
il  bat  en  brèche  les  traditions,  les  principes,  les 
institutions  les  plus  respectables. 

On  criera  peut-être  au  rigorisme, à  la  défiance  et 
à  la  crainte  excessive.  Hélas  !  je  voudrais  que  ce 
tableau  ne  fût  pas  vrai  ;  mais  il  ne  l’est  que  trop, 
il  est  l'expression  exacte  de  la  réalité.  Je  le  de¬ 
mande  à  tous  ceux  qui  savent  réfléchir.  Un  livre 
qui  souille  l'imagination,  est-ce  un  bon  livre  ? 
Un  livre  qui  trouble  le  cœur,  est-ce  un  bon  livre  ? 
Un  livre  qui  jette  la  confusion  dans  l’esprit,  est- 
ce  un  bon  livre  ?  Un  livre  même,  qui,  sans  être 
immoral  ni  irréligieux,  regorge  d’idées  fausses, 
de  notions  illusoires  et  chimériques  sur  les  choses 
de  la  vie,  est-ce  un  bon  livre  ?  Non,  non,  ces  li¬ 
vres  dont  je  viens  de  faire  une  énumération  rapi¬ 
de  et  incomplète,  tous  ces  livres  sont  de 
mauvais  livres,  des  livres  trompeurs,  des 
livres  dissolvants,  des  livres  corrupteurs, 
véhicules  de  microbes  plus  redoutables  que  ceux 
de  ces  maladies  au  vol  sinistre  dont  l’ombre 
seule  fait  trembler  les  peuples. 

Et  ces  livres,  Mesdames  et  Messieurs,  ils  font 
courir  à  la  société  canadienne  un  péril  immense 
et  imminent.  Ouvrez  les  yeux,  jetez  autour  de 
vous  un  regard  attentif.  Y ous  les  trouverez  par¬ 
tout,  dans  la  bibliothèque  du  professionnel,  sur 
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l’étagère  de  la  femme  du  monde,  dans  la  man¬ 
sarde  de  l’étudiant,  sous  l’oreiller  de  la  jeune 
fille,  et  jusque  sur  la  table  de  plus  d’une  famille 
chrétienne. 

Romans  licencieux,  poésies  sensualistes,  comé¬ 
dies  fortement  décolletées,  œuvres-  de  critiques 
sophistique  ou  d’histoire  fantaisiste,  tout  cela 
nous  arrive,  tout  cela  nous  envahit,  tout  cela 
nous  pénètre,  tout  cela  circule,  tout  cela  se  lit, 
tout  cela  s’absorbe,  tout  cela  laisse  sa  trace 
lamentable  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Je 
le  dis  avec  une  douleur  profonde,  il  existe  dans 
notre  société  canadienne  un  éclectisme,  un  lais¬ 
ser-aller  effroyables  au  point  de  vue  des  lectures. 
Il  faudrait  pleurer  des  larmes  de  sang  sur  les 
ravages  causés  parmi  nous  par  la  littérature  fri¬ 
vole  et  dépravée.  J’ai  déjà  mentionné  les  tristes 
ua  ortements  de  carrière,  les  désolants  naufrages 
dont  elle  est  responsable.  Mais  que  ne  faudrait- 
il  pas  dire  de  ses  funestes  effets  au  point  de  vue 
social  et  national.  D’où  viennent  tant  d’idées 
fausses,  de  conceptions  erronées,  de  sophismes 
étonnants,  que  l'on  entend  exposer  tous  les  jours 
sur  les  sujets  les  plus  graves,  dans  notre  milieu 
si  catholique  ?  D’où  viennent  ce  facile  abandon 
des  principes  chrétiens,  cette  désertion  graduelle 
de  nos  meilleures  traditions  et  de  nos  plus  sages 
coutumes,  cette  tendance  aux  innovations  fâ¬ 
cheuses  dans  les  habitudes  sociales,  ce  relâche- 
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ment,  de  1  esprit  de  famille,  cet  affaiblissement 
de  l'autorité  paternelle  et  de  l’autorité  religieu¬ 
se,  que  tous  les  observateurs  sagaces  remarquent 
avec  une  patriotique  tristesse  ?  D'où  viennent 
ce  détachement  du  passé,  cet  esprit  nouveau  et 
pernicieux,  ces  manières  nouvelles  et  moins  dis¬ 
tinguées,  ces  mœurs  nouvelles  et  moins  dignes  ? 
En  grande  partie  des  lectures  frivoles,  douteu¬ 
ses,  ou  franchement  mauvaises,  dont  notre  socié¬ 
té  est  saturée.  Sous  cette  influence  désastreuse, 
sous  cette  poussée  persistante  et  néfaste,  la  men¬ 
talité  canadienne,  faite  de  respect,  de  régularité, 
d'attachement  aux  traditions,  cette  mentalité 
d’ordre  supérieur  que  nous  tenions  de  nos  no¬ 
bles  aïeux,  elle  est  en  train  de  se  déformer,  de  se 
transformer,  de  se  dénaturer  déplorablement. 
Mesdames  et  Messieurs,  ce  n’est  pas  un  ser¬ 
mon  que  j’ai  la  prétention  de  faire  en  ce  moment. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  empiéter  sur  le 
domaine  de  ceux  qui  ont  mission  de  guider  nos 
âmes.  Non,  je  parle  comme  un  homme  du  monde 
qui  regarde  et  qui  écoute,  qui  entend  et  qui  voit, 
qui  observe  et  qui  constate.  Je  parle  comme  un 
Canadien  qui  aime  passionnément  Son  pays  et  sa 
race,  et  qui  voudrait  conjurer  un  effroyable  péril 
dont  ils  sont  menacés.  Et  ce  sont  les  justes  alar¬ 
mes  d’un  patriotisme  effrayé  de  l’avenir  qui 
m’ont  arraché  l’avertissement  ému  que  j’ai  osé 
vous  faire  entendre. 
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Mais  détournons  nos  regards  de  ces  sombres 
perspectives,  et  ramenons-les  sur  les  légitimes 
motifs  d’espérance  qui  ne  nous  sont  pas  refusés. 

L’expansion,  le  développement  de  la  bibliothè¬ 
que  dont  je  vous  parlais  au  début  de  cette  confé¬ 
rence,  est  sans  conteste  un  consolant  présage. 

La  création  d’une  bibliothèque  publique  est 
toujours  en  soi  une  entreprise  périlleuse.  Etant 
donnés  la  multiplicité  des  mauvais  livres,  le  dé¬ 
faut  de  critérium  des  gens  du  monde  en  général, 
et  la  division  des  esprits,  il  est  presque  impossi¬ 
ble,  à  moins  d’un  concours  de  circonstances  très 
spéciales,  que  la  fondation  d’une  bibliothèque  pu¬ 
blique,  civique  ou  autre,  n'ait  pas  pour  résultat 
d'établir  un  foyer  d'infection  intellectuelle  et 
morale  plus  ou  moins  actif.  C’est  là  une  vérité 
à  laquelle  trop  d’honnêtes  gens  ne  réfléchissent 
pas  suffisamment.  Pour  qu’une  bibliothèque  pu¬ 
blique  soit  bonne  et  sans  dangers,  il  faut  qu’elle 
soit,  fondée  par  des  personnes  compétentes,  aux 
principes  sûrs,  à  la  science  suffisante,  et  que  ces 
personnes  en  aient  et  en  conservent  la  direction 
incontestée.  Or,  qui  voudrait  prétendre  que  la 
compétence  parfaite,  la  sûreté  absolue  des  prin¬ 
cipes,  la  science  adéquate,  l’unité  et  la  continui¬ 
té  de  direction,  peuvent  présider  à  la  créa  i  ion  et 
à  l’administration  des  bibliothèques  publiques, 
dans  la  plupart  des  cas  ?  Le  temps  me  manque 
pour  développer  cette  pensée.  Et  je  me  hâte  de 
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déclarer  que  la  bibliothèque  de  “l’Apostolat  des 
bons  livres”  réunit  toutes  les  garanties  de  sécu¬ 
rité,  en  même  temps  que  toutes  les  conditions 
d  intérêt.  Elle  se  recommande  par  la  variété,, 
aussi  bien  que  par  l'excellence  des  livres.  On 
peut  s  y  procurer  les  œuvres  des  plus  grands  écri¬ 
vains,  des  maîtres  immortels  de  la  pensée  et  du 
langage,  de  ceux  qui  élèvent,  qui  nourrissent,  qui 
fortifient  à  la  fois  l'intelligence  et  le  cœur.  Les 
goûts  les  plus  divers  y  trouveront  satisfaction: 
critique,  poésie,  histoire,  biographie,  voyages,  ro¬ 
mans,  on  y  rencontre  tous  les  genres,  représentés 
par  les  ouvrages  les  plus  attrayants  et  les  meil¬ 
leurs.  C'est  donc  avec  raison  que  j’ai  décerné, 
en  commençant,  à  ceux  qui  ont  fondé  cette  œu¬ 
vre  admirable,  et  qui  s’y  dévouent  sans  relâche, 
le  titre  de  bienfaiteurs  publics. 

Mesdames  et  Messieurs,  au  début  de  cette  con¬ 
férence,  je  résumais  ainsi  la  mission  des  diver¬ 
ses  associations  qui  vont  désormais  se  réunir 
sous  ce  toit  :  agir  sur  les  intelligences  en  les  éclai¬ 
rant,  sur  les  volontés  et  sur  les  cœurs,  en  les 
groupant  et  en  les  disciplinant  pour  le  bien.  Dans 
cette  dernière  catégorie  se  classent  naturellement 
certaines  confréries  pieuses  dont  il  ne  m’appar¬ 
tient  pas  de  vous  entretenir.  Mais  il  est  une  asso¬ 
ciation  d’un  autre  genre  à  laquelle  je  ne  puis, 
m’empêcher  d’adresser  un  cordial  salut  avant  de- 
descendre  de  cette  estrade.  C’est  l’association  de- 
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la  jeunesse  catholique,  dont  une  branche  est  éta¬ 
blie  à  Québec  depuis  plusieurs  mois. 

Son  objet  est  digne  d’admiration  et  de  sympa¬ 
thie.  Ces  vaillants  jeunes  gens  se  proposent  de 
se  réunir  pour  étudier,  et  le  but  de  leurs  études, 
c’est  de  se  préparer  aux  luttes  de  l’avenir,  c’est 
d’acquérir  les  connaissances,  la  science,  l’entraî¬ 
nement,  c’est  de  développer  et  d'asseoir  forte¬ 
ment  dans  leur  intelligence  et  dans  leur  cœur  les 
doctrines  et  les  convictions  qni  leur  permettront 
de  défendre  victorieusement,  “avant  tout,  par¬ 
dessus  tout,  et  contre  tous,  les  principes  du  ca¬ 
tholicisme  et  la  tradition  du  Canada  français.’’ 
Devant  un  tel  programme,  un  si  haut  dessein,  un 
si  noble  idéal,  nous  sentons  notre  cœur  battre 
d'espoir  et  un  enthousiaste  bravo  jaillit  sponta¬ 
nément  de  notre 'âme.  Ah  !  si  notre  jeunesse  ca¬ 
nadienne  entre  dans  cette  voie  d’honneur,  de  la¬ 
beur  fécond,  et  de  vertu  généreuse,  si  elle  veut 
écouter  l’appel  et  suivre  l’exemple  de  cette  élite 
qui  la  convie  aux  intrépides  efforts,  si  elle  corres¬ 
pond  à  sa  vocation  magnifique,  j’entrevois  pour 
notre  nationalité,  pour  notre  race,  bien  des  jours 
de  prospérité,  de  grandeur  et  de  gloire.  Jeunes 
gens,  qui,  dédaigneux  des  plaisirs  vulgaires  et  des 
basses  sollicitations,  élevez  vos  regards  vers  les 
sommets,  vos  intelligences  vers  le  vrai,  et  vos 
âmes  vers  le  bien  ;  qui  voulez  scruter  d’avance 
les  graves  problèmes  nationaux  et  sociaux  que 
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vous  aurez  peut-être  à  résoudre  demain  lorsque 
1  heure  de  l’action  directe  aura  sonné  pour  vous  ; 
jeunes  gens  qui  voulez  devenir  des  hommes,  soyez 
bénis  de  Dieu  et  de  la  Patrie  ! 

Et  maintenant.  Mesdames  et  Messieurs,  puis- 
je  clore  cette  trop  longue  conférence  sans  me  fai- 
le  vo^re  interprète  pour  remercier  les  RR.  PP. 
Jésuites  du  courageux  dévouement  qui  les  a  pous¬ 
sés  a  créer  parmi  nous  ce  nouveau  et  puissant 
foyer  de  lumière,  de  charité,  d’apostolat  mutuel, 
d  édification  chrétienne,  de  propagande  catholi¬ 
que,  d'action  religieuse  et  nationale  !  Qu'ils  me 
permettent  de  violenter  leur  humilité  et  de  leur 
dire,  honneur  à  vous,  successeurs  et  héritiers  des 
Lejeune,  des  Lalemant,  des  Brébeuf,  des  Jogues, 
des  DeQuen,  de  tant  d’apôtres  et  de  héros  !  Dans 
un  âge  pacifique  et  tranquille,  vous  continuez  ici, 
sous  une  autre  forme  et  par  d’autres  voies,  l’œu¬ 
vre  qu’ils  avaient  commencée  au  milieu  d’une 
époque  de  sang  et  de  feu  :  la  lutte  pour  la  vérité, 
pour  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes,  dans 
les  intelligences,  dans  les  institutions  et  dans  les 
mœurs.  Honneur  à  vous  !  Le  Canada  français, 
dont  la  dramatique  histoire  a  consacré  la  gloire 
de  vos  devanciers,  reconnaît  en  vous  les  dignes 
continuateurs  de  cette  lignée  illustre,  parce  qu’il 
voit  votre  âme  animée  du  même  zèle,  et  votre 
cœur  consumé  de  la  même  flamme  apostolique. 
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LOUIS  VEU  ILLOT, 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE 


CONFÉRENCE  PRONONCÉE  A  L’OCCASION  DE  L’iNAU- 
GURATION  DE  L’iNSTITUT  CANADIEN  DE  LÉVIS, 

LE  8  FÉVRIER  1906.  1 


Monsieur  le  President, 

Mesdames,  Messieurs, 

La  fondation  do  1  Institut  canadien  de  Lévis 
ost  un  événement  notalble,  et  je  m’empresse  d'a¬ 
jouter  un  événement  heureux,  dans  l’histoire  de 
cette  ville  pittoresque  et  progressive.  Une  asso¬ 
ciation  comme  celle-ci  devient  naturellement  un 
centre  de  ralliement  intellectuel.  Elle  saura  sans 
aucun  doute,  développer  dans  son  milieu  le  goût 
de  l’étude, — dont  nous  avons  tant  besoin, — créer 
une  atmosphère  propice  à  l’éclosion  des  talents, 
favoriser  la  production  des  travaux  littéraires 
ou  historiques,  substituer  ainsi  des  distractions 
nobles  et  utiles,  à  des  distractions  d’un  ordre 
moins  élevé  ;  et,  à  tous  ces  titres,  elle  exercera 
certainement  une  influence  éminemment  bien¬ 
faisante  dans  la  communauté  lévisienne.  Je  sa- 

1  — iCette  inauguration  avait  lieiu  dans  'l/a  salle  'des  séan¬ 
ces  'littéraires  au/  icoM/àge  de  Lé/visj  Outre  un  public  nom¬ 
breux,  les  rprotfesiseiurs  et  directeurs  du  co-llège,  et  'les  élèves 
des  classes  sruipiérieure's  y  assistaient. 
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lue  doue  sa  naissance  avec  une  joie  sympathi¬ 
que,  et  j’entrevois  pour  sa  carrière  un  présage 
de  succès  et  d’honneur  dans  l’heureuse  circons¬ 
tance  qui  lui  donne  pour  premier  berceau  cette 
maison  déjà  si  glorieuse,  ce  collège  illustre  parmi 
nos  plus  illustres  institutions  d'enseignement  se¬ 
condaire,  qui  brille  au  front  de  LéVis  comme  le 
plus  radieux  joyau  de  sa  couronne. 

Appelé  à  porter  sur  les  fonts  baptismaux  de  la 
manifestation  publique  ce  dernier  né  de  nos  ins¬ 
tituts  littéraires,  j'ai  pensé  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  venir,  sans  prétention,  sans  recher¬ 
che  et  sans  apprêt,  causer  avec  vous  littérature. 
Mais,  dans  ce  vaste  domaine,  de  qui  ou  de  quoi 
causer  ?  En  ce  moment  où  la  littérature  malsaine 
fait  tant  de  ravages  dans  les  rangs  de  notre  jeu¬ 
nesse,  où  la  critique  semble  avoir  presque  univer¬ 
sellement  perdu  le  sens  de  ses  devoirs  et  de  ses 
responsabilités,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inu¬ 
tile  de  fixer  votre  attention  pendant  quelques  ins¬ 
tants  sur  un  grand  écrivain  catholique  dont  tou¬ 
te  la  vie  a  été  un  combat  contre  les  empoison¬ 
neurs  d’âmes,  et  spécialement  sur  la  partie  de 
son  œuvre  consacrée  à  la  critique  littéraire.  Nous 
étudierons  donc,  si  vous  voulez  bien  me  suivre, 
cet.  illustre  publiciste,  dans  son  rôle  de  juge  des 
œuvres  de  l’esprit.  Et  cette  causerie  aura  pour 
sujet:  Louis  Veuillot,  antique  littéraire.  Nous  y 
trouverons,  me  semble-t-il,  double  profit,  D’ad- 
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mirables  modèles  de  style  passeront  sons  nos 
yeux,  en  même  temps  que  de  fortes  pensées,  des 
préceptes  et  des  doctrines  éminemment  propres 
à  épurer  notre  goût,  à  éclairer  et  rectifier  notre 
jugement,  donneront  un  substantiel  aliment  à 
notre  intelligence. 

L  œuvre  de  Louis  Veuillot  est  immense.  Pen¬ 
dant  plus  de  quarante  ans  il  a  tenu  la  plume  de 
journaliste,  et  il  a  été  incontestablement  le  maî- 
tie  du  genre.  Que  d’écrits  éloquents,  spirituels, 
étincelants  de  verve,  que  d'études  savoureuses, 
que  de  brillantes  polémiques  contiennent  ses 
vingt-deux  volumes  de  Mélanges.  Ce  recueil  forme 
une  véritable  encyclopédie  politique,  religieuse  et 
littéraire.  Mais  on  n’y  trouve  pas  tout  Louis 
Veuillot.  Il  a  été  de  plus  romancier,  historien, 
poète  satirique,  lyrique  et  didactique,  épistolier, 
et  à  lui  plus  qu’à  tout  autre  on  pourrait  appli¬ 
quer  le  ternie  de  polygraphe,  si  utilement  em¬ 
ployé  maintenant  par  les  rédacteurs  de  catalo¬ 
gues.  Dans  tous  ces  divers  genres  Louis  Veuillot 
a  manifesté  avec  éclat  son  génie  littéraire.  Et 
c’est  avec  raison  que  Jules  Lemaître  a  écrit  de 
lui  :  “On  sait  et  on  convient  qu’il  fut  un  remar¬ 
quable  écrivain,  est-on  persuadé  qu’il  est  de  tout 
premier  rang,  et  par  l’importance  des  idées  qu’il 
a  traduites,  et  par  la  perfection  de  la  forme  ?  En¬ 
tre  les  écrivains  qui  comptent,  Veuillot  me  paraît 
celui  qui  est  le  mieux  dans  la  tradition  de  la  lan- 
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gue,  tout  en  restant  un  des  plus  libres,  des  plus 
personnels.  Il  n’apprit  le  latin  qu’à  vingt-cinq 
ans,  mais  il  était  nourri  de  la  moelle  de  nos  clas¬ 
siques.  . .  Au  reste,  une  souplesse  incroyable, 
une  extrême  diversité  de  ton  et  d’accent, — de¬ 
puis  la  manière  concise,  à  petites  phrases  courtes 
et  savoureuses,  et  depuis  la  façon  liée,  serrée, 
pressante  du  style  démonstratif,  jusqu’au  style 
largement  périodique  de  l’éloquence  épandue  et 
jusqu’à  la  grâce  inventée  et  non  analysable  de 
l’expression  proprement  poétique.  Bref  il  me 
semble  avoir  toute  la  gamme,  et  la  grâce,  et  la 
force  ensemble,  et  toujours,  toujours  le  mouve¬ 
ment,  et  toujours  aussi  la  belle  transparence,  la 
clarté  lumineuse  et  sereine.” 

De  tous  les  genres  que  cet  incomparable  maî¬ 
tre  a  abordés,  il  n’en  est  guère  où  il  ait  plus  ex¬ 
cellé  que  dans  la  critique  littéraire. 

Mais  avant  de  le  constater  en  étudiant  son 
œuvre,  demandons-nous  ce  que  c’est  que  la  cri¬ 
tique. 


I 

Un  écrivain  éminent,  qui  l’a  magistralement 
pratiquée,  l’a  définie  comme  suit:  “L’objet  de  la 
critique  est  de  juger,  de  classer,  d’expliquer  les 
œuvres  littéraires  et  artistiques.  . .  Sa  fonction 
est  d’agir  sur  l’opinion,  sur  les  auteurs  eux-mê- 
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m'es  et  sur  la  direction  générale  de  la  littérature 
et  de  l’art.’' 

Analyser  les  ouvrages  de  l'esprit,  les  commen¬ 
ter,  en  apprécier  la  valeur  intrinsèque  ou  compa¬ 
rative,  en  étudier  les  lois,  en  signaler  les  beau¬ 
tés  et  les  défauts,  tel  est,  en  termes  généraux,  le 
rôle  de  la  critique  littéraire.  Si  l’on  veut  main¬ 
tenant  faire  des  distinctions  et  des  classifica¬ 
tions,  nous  croyons  qu'il  faut  subdiviser  la  cri¬ 
tique  en  deux  grandes  catégories:  la  critique 
théorique  et  la  critique  subjective.  La  première 
s’occupe  surtout  des  lois,  des  préceptes  de  la 
composition  littéraire.  Aristote,  dans  sa  Rhéto¬ 
rique,  Longin,  dans  son  Traité  du  sublime,  Hora¬ 
ce,  dans  son  Epître  aux  Pistons,  Boileau,  dans 
son  Art  poétique,  La  Bruyère,  dans  son  chapitre 
des  Ouvrages  de  l’esprit,  pour  ne  parler  que  des 
classiques,  ont  fait  de  la  critique  théorique.  La 
critique  subjective  étudie  les  œuvres  et  les  au¬ 
teurs,  afin  de  constater  dans  quelle  mesure  ils 
se  conforment  aux  lois  du  goût  et  du  beau,  ou 
jusqu’à,  quel  point  ils  s’en  écartent. 

Louis  Yeuillot  était  merveilleusement  préparé 
aux  deux  genres  de  critique  par  son  talent  natu¬ 
rel  et  par  ses  études.  Bien  peu  d’écrivains  ont 
eu  le  don  littéraire  au  même  degré.  Il  avait  l’es¬ 
prit  vif,  pénétrant,  toujours  en  éveil,  et  plein  de 
cette  curiosité  intellectuelle  sans  laquelle  la  cri¬ 
tique  ne  saurait  exister.  Son  amour  de  l’étude, 


232 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


une  véritable  passion  pour  la  lecture,  quelques 
judicieux  conseils,  et  un  labeur  acharné,  supplé¬ 
èrent  heureusement  chez  lui  à  l’instruction  col¬ 
légiale  que  la  pauvreté  de  ses  parents  ne  lui  per¬ 
mit  pas  de  recevoir.  Nous  trouvons  dans  sa  Con¬ 
fession  littêmire ,  1  un  intéressant  aperçu  de 
la  formation  qu’il  se  donna  : 

“Jusqu’à  vingt-quatre  ans,  écrit-il,  je  n’avais 
lu  avec  plaisir  que  des  écrivains  modernes.  J’ad¬ 
mirais  fort  M.  Michelet,  madame  Sand,  même 
M.  Janin  et  quelques  autres.  J’aimais  les  vers 
de  M.  de  Lamartine  ;  je  savais  par  cœur  ceux  de 
M.  Hugo.  Quant  à  M.  Béranger,  il  ne  m’a  ja¬ 
mais  plu  d'aucune  manière  ni  par  aucun  côté  ; 
et  je  le  tenais  pour  un  jumeau  de  M.  Scribe.  Mais 
nos  anciens  auteurs,  je  ne  les  goûtais  pas  et  je 
ne  les  lisais  pas.  J’habitais  une  petite  ville  où 
ils  n’étaient  guère  connus  que  de  nom,  notre 
cercle  de  jeunes  gens,  quoique  l'on  s’y  piquât  de 
littérature,  faisait  plutôt  état  de  les  mépriser. 
Bans  la  vérité,  peu  d’entre  nous  étaient  nés  pour 
gravir  à  ce  beau  Parnasse  ;  je  ne  dis  pas,  bien 
entendu,  comme  auteurs,  je  dis  comme  simples 
auditeurs.  Il  y  faut  les  mêmes  qualités  naturel¬ 
les  et  acquises  que  pour  se  plaire  à  la  bonne  com- 


1- — “Qà  et  lià”,  vol.  2,  p.  426. 
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pagnie.  Nous  étions  assez  loin,  et  nous  admi¬ 
rions  que  ces  ‘'perruques”  se  tinssent  en  si  haute 
renommée.  Avec  les  préfaces  romantiques  du 
temps,  nous  pensions  que  l'art  d’écrire,  comme 
l’art  de  penser,  s’était  singulièrement  perfection¬ 
né  depuis  1789  ;  nous  estimions  que  nos  contem¬ 
porains  le  portaient  au  merveilleux.  Il  y  a  un 
âge  où  le  bruit  plaît  plus  que  la  musique,  et 
l'acidité  des  fruits  verts  plus  que  la  saveur  des 
fruits  mûrs.” 

Or,  un  jour,  Louis  Yeuillot  vit  arriver  un  ca¬ 
marade  parti  pour  faire  son  tour  de  France,  et 
qui  avait  dans  son  sac  de  voyage  Gil  Blas ,  l’œu¬ 
vre  si  connue  de  Lesage.  «Comment  dit  Yeuil- 
lot  à  son  ami,  tu  lis  cela. — Je  le  relis,  reprit  l’au¬ 
tre,  et  je  le  trouve  toujours  plus  charmant.”  Il 
en  dit  tant  qu'ils  se  mirent  à  lire  ensemble  ce 
vieux  roman  du  dix-septième  siècle.  L'esprit  de 
bon  aloi,  la  grâce  du  style,  l’observation  fine  et 
vraie,  ravirent  Louis  Yeuillot.  uGil  Blas,  dit-il, 
est  un  mauvais  livre,  plein  de  misanthropie,  avec 
du  venin  contre  la  religion.  L’œuvre  n’est  pas 
vraiment  honnête  et  ce  qui  n’est  pas  vraiment 
honnête  n’est  pas  vraiment  beau...  Lestait,  le 
charme:  immédiatement  il  me  dégoûta  de  la  fa¬ 
conde  moderne,  du  roman  d’intrigue,  du  roman 
de  thèse,  du  roman  de  passion,  de  tout  cet  ab¬ 
surde  et  de  toute  cette  emphase  que  j’avais  tant 
aimés. . .  Je  formai  naturellement  le  dessein  de 
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relire  nos  classiques.  Tout  m’y  plut,  et  ce  fut 
un  grandi  bonheur  pour  moi,  par  la  salubre  im¬ 
pression  qui  me  resta  dans  l’esprit  et  dans  le 
cœur.  Intellectuellement  et  moralement,  je  me 
plaçais  dans  des  courants  qui  emportaient  beau¬ 
coup  de  miasmes  dangereux  et  qui  apportaient 
beaucoup  de  bons  germes.” 

Louis  Veuillot  se  plongea  donc  avec  délices 
dans  le  dix-septième  siècle.  Il  commença  par  les 
poètes.  Sa  préférence  fut  d'abord  pour  Corneille,, 
et  dans  Corneille  pour  le  Ciel.  Il  trouvait  “dans 
le  langage,  dans  la  passion,  dans  l’aventure,  une 
fleur  indicible.”  Plus  tard  il  donna  le  premier 
rang  à  Polyeucte.  Puis  ce  furent  Racine,  Lafon¬ 
taine,  Molière,  La  Bruyère,  madame  de  Sévigné, 
Saint-Simon,  etc.  Tous  ces  écrivains  du  grand 
siècle  lui  apprirent  à  rechercher  par-dessus  tout 
la  clarté,  la  correction,  la  propriété  des  termes. 
Il  remonta  ensuite  jusqu'au  seizième  siècle  et 
fréquenta  Amyot,  Rabelais  et  Montaigne.  Puis 
il  redescendit  jusqu’au  dix-huitième  siècle  où  il 
ne  se  plut  guère.  “C’est  un  dégoût  que  cette  épo¬ 
que,  en  littérature  comme  en  tout  le  reste,”' 
écrivit-il. 

Après  cette  longue  et  fructueuse  excursion  à 
travers  les  siècles  écoulés,  Louis  Yeuillot  re¬ 
vint  aux  modernes.  Il  rapportait  de  son  com¬ 
merce  intime  avec  nos  classiques  une  rare  scien¬ 
ce  de  la  langue,  un  goût  rectifié,  le  sens  de  la  pré- 
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cision,  de  la  régularité,  de  la  simplicité.  Son 
jugement  s'était  affermi  et  il  était  mieux  en 
état  de  peser  à  leur  juste  poids  les  œuvres  con¬ 
temporaines.  Le  cliapitre  de  confession  littérai¬ 
re  que  nous  avons  déjà  cité  nous  donne  une  idée 
d'ensemble  de  ses  appréciations  sur  les  auteurs 
illustres  du  dix-neuvième  siècle.  En  quelques 
traits  rapides  il  signale  leur  force  et  leur  faibles¬ 
se.  Victor  Hugo  et  Alfred  de  Musset  sont  des 
artistes,  nés  pour  la  grande  poésie.  Malheureu¬ 
sement,  l'un  est  sans  suite,  l’autre  sans  goût. 
Lamartine  a  l’ampleur  et  la  douceur  du  flot  poé¬ 
tique.  Quel  jet  de  poésie  même  en  prose  !  Quel¬ 
le  richesse  d’images  !  Pourquoi  faut-il  que 
trop  souvent  tout  cela  n'aboutisse  qu’à  un  bruit 
stérile.  La  page  consacrée  à  Chateaubriand  est 
dure,  trop  dure  peut-être:  “Chateaubriand  a  te¬ 
nu  une  grande  place,  mais  ce  n’est  pas  mon  hom¬ 
me.  Ce  n’est  ni  le  chrétien,  ni  le  gentilhomme, 
ni  l'écrivain  tels  que  je  les  aime,  c’est  presque 
l'homme  de  lettres  tel  que  je  le  hais.  L’homme 
de  pose,  l’homme  de  phrase,  toujours  affairé  de 
sa  pose  et  de  sa  phrase,  qui  pose  pour  phraser, 
qui  phrase  pour  poser,  qu’on  ne  voit  jamais  sans 
pose,  qui  ne  parle  jamais  sans  phrase.”  1 


1. — La  rigueur  de  cette  appréciationi  esit  (bien,  tempérée 
dianis  l’article  magnifique  où,  quiimze  ans  plus  tard,  Louis 
Veui’llot  porta  utn.  jugement  d?,&n sieimlbile  sur  la  carrière  et 
l’oeuvre  de  Chateaubriand.  (‘‘Derniers  .Mélanges”,  vol.  II, 
p.  545.) 
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Toutes  ces  lectures,  toutes  ces  études  solitai¬ 
res  de  Louis  Veuillot,  fécondées  par  les  dons 
hors  ligne  que  lui  avait  départis  la  Providen¬ 
ce,  tirent  de  cet  enfant  d’artisan,  de  ce  pauvre 
clerc  d’avoué  qui  gagnait  d’abord  vingt  sous  par 
jour,  l’un  des  lettrés  les  plus  complets,  l’un  des 
stylistes  les  plus  admirables  de  son  temps.  C’est 
ainsi  qu’il  acquit  la  sûreté  du  coup  d’œil,  l'acui¬ 
té  du  discernement,  le  sentiment  de  la  juste  pro¬ 
portion,  que  l’on  a  remarqués  chez  lui  chaque 
fois  qu'il  a  abordé  la  critique  littéraire. 

II 

Louis  Veuillot  n'a  jamais  été  un  critique  de 
profession.  Et  cela  est  surtout  vrai  de  la  criti¬ 
que  théorique.  Jamais  il  n’a  écrit  de  traité  lit¬ 
téraire.  Mais  on  rencontre  çà  et  là  dans  ses 
œuvres  des  fragments  qui  nous  révèlent  quelle 
était  sa  conception  de  l’art  d’écrire.  Par  exem¬ 
ple  cette  page  des  Libres  Penseurs  :  “Ce  que  tu 
auras  fait  avec  beaucoup  de  plaisir  ou  avec  beau¬ 
coup  de  peine,  jamais  ne  sera  complètement 
mauvais.  La  page  raturée,  refaite,  recopiée,  est 
la  bonne  ;  la  page  tracée  d’un  seul  jet,  sans 
points,  sans  virgule,  sans  ratures,  sans  orthogra¬ 
phe,  est  l’excellente.  Oh  !  que  l’idée  est  pleine, 
là  où  elle  n'a  pas  donné  le  temps  d’achever  les 
mots  !  Porte  de  confiance  à  l’imprimeur  ces 
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feuilles  choisies.  Que  peut  te  demander  le  public, 
quand  tu  ne  lui  donnes  rien  que  tu  n’aies  écrit  ou 
la  sueur  au  front,  ou  le  sourire  sur  les  lèvres, 
ou  la  pitié  dans  le  cœur  ?  Pour  moi,  je  t'absous 
de  quelque  dureté,  de  quelque  négligence,  et  je 
n'écoute  plus  les  réquisitoires  du  rudiment.  La 
muse  t'a  parlé  ;  elle  t'a  donné  le  droit  d'élever 
la  voix,  ou  tu  l’as  conquis  par  ton  travail.  Parle 
donc  ;  je  te  combattrai  peut-être,  mais  je  t’é¬ 
coute.”  1 

Ici  il  convient  peut-être  que  j’ouvre  une  pa¬ 
renthèse  à  l'intention  de  nos  jeunes  amis  de 
Rhétorique  et  de  Belles-lettres.  Je  serais  désolé 
de  leur  faire  croire  que,  par  ma  bouche,,  Louis 
Veuillot  leur  conseille  de  traiter  comme  quan¬ 
tités  négligeables  la  ponctuation  et,  l’ortliogra- 
phe.  Non,  ce  que  le  Maître  veut  dire  c’est  qu’il 
faut  laisser  libre  carrière  à  l’inspiration,  lors¬ 
qu’elle  frémit  en  nous,  parce  que  la  page  écrite 
de  verve  est,  généralement  bonne,  ce  qui  n’ex¬ 
clut  pas  évidemment  les  retouches  nécessaires. 

Dans  Rome  et  Lorette,  il  y  a  un  magnifique 
chapitre,  intitulé  Du  travail  littéraire,  où  Louis 
Veuillot  trace  à  ses  frères  en  littérature  un  très 
beau  programme,  où  il  donne  d’excellents  con¬ 
seils  de  style,  où  il  pose  des  principes  très  justes, 


1. — “Les  Libres-Penseuirs”,  p.  106. 
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où  il  parle  avec  une  remarquable  compétence 
de  la  langue,  de  la  littérature,  du  génie  français. 

Dans  ses  Satires  se  trouve  une  pièce  intitulée 
l'Art  poétique.  On  serait  déçu  si  l’on  y  cher¬ 
chait  quelque  chose  d’analogue  au  poème  didac¬ 
tique  de  Boileau,  ou  à  l'Epitre  célèbre  d’Horace 
à  ses  amis  les  Pisons.  Ce  ne  sont  pas  des  pré¬ 
ceptes  de  composition  ;  l’auteur  nous  y  dit  sim¬ 
plement  quel  est  son  idéal  poétique,  et  quelle 
devrait  être  l’ambition  du  vrai  poète.  Parlant 
de  son  goût  pour  les  vers,  il  s’écrie  : 

Hors  die  ïà  tout  me  plaît,  imi&me  le  madrigal. 

(Quel  plaisir  d'aiguiseir  l’iélpilgraimme  mutine, 

De  coudre  le  refrain  à  la  ballade  fine, 

D’eisiquiver  Vhla.tuisi,  ce  (granit  agaçant 

■Qui  dresse  eni  plein  chemin  son  piic  embarrassant  ; 

■Ou  ipar  un  tour  soudain,,  par  un  mot  qui  scintille. 

De  faire  un  aigrétaent  même  d’urne  cheville  ! 

Einicor,  ce  ne  sont  llà  que  les  moindres  bonheurs  ; 

Il  est  ides  soins  plus  (beaux  et  (des  isuiocès  meilleurs: 
Toucher  les  coeurs,  donner  des  formes  de  lumière, 

A  .ce  profond  parfum  des  âmes,  la  prière  ; 

Et  par  des  vers  bien  faits,  chez  le  lecteur  dompté, 

'Comme  avec  die  s  clous  d’or  fixer  l!a  vérité. 

Ces  vers  sont  très1  beaux  comme  facture  et  com¬ 
me  inspiration.  Et  ceux  qui  suivent  ne  leur  sont 
pas  inférieurs: 

Il  faut  trouver  du  Vrai  la  'racine  féconde, 

Et  dams  un  mâle  effort  par  l’amouir  inspiré, 

Former  enfin  le'  Beau  d,u  Vrai  transfiguré. .  . 

Si  le  isiuccès  pourtant  se  refuse  à  la  peine, 

L  artiste,  sans  regret  de  sa  poursuite  vaine, 

Bénit  en  soupirant  l’idiéal  envolé: 

31  ne  1  a  pas  atteint,  mais  il  l’a  contemplé  ! 
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Ces  fragments,  Messieurs,  suffisent  pour  indi¬ 
quer  qu’il  y  avait  en  Louis  Veuillot,  l’étoffe  d’un 
poète,  quoiqu’il  ait  été  surtout  un  maître  de  la 
prose,  de  cette  prose  qu'il  a  si  magnifiquement 
chantée  en  des  vers  souvent  cités,  mais  que  vous 
aimerez  peut-être  à  entendre  redire: 


O  prose  !  mâle  outil  et  bon  aux  fortes  mains  ! 
iQua-nd  l’esprit  vent  m-ar-cbeir,  tu  lui  fais  des  chemins  ; 
Sans  toi,  dans  Tldé-al  il  flâne  et  vagabonde. 

Vrai  langage  des  rois  et  des  maîtres  du  monde 
Tu  donnes  â  l’idée  un  corps  ferme  et  vaillant  ; 

Tu  l’orne®  si  tu-  veux  ;  jamais  un  faux  brillant 
iA  sa  siimpliioi-bé  malgré  toi  ne  s’ajoute. 

-Grave  dan®  le  combat,  légère  dan®-  la  joute. 

Tu  vas  droit  â  ton  but,  et  tu  n’as  pas  besoin 
De  lâcher  de  la  corde  au  mot  qui  fuit  trop  loin. 

Ton  métal  est  â  toi.  Serve  de  la  pensée-, 

La  phrase  isaine  et  souple,  en-  son  ordre  placée, 

‘Vit,  commande  déijlà  ;  le  poète  aux  aiboi-s^ 

(Poursuit  emcor  la  rime  à  travers  -champ-s  et  (bois. 
Bossru-et  a  fini  lorsque  Boileau  -commence. 

En  p-rose  Ton  enseigne  et  l'o-n  prie  et  l’on  pense  ; 

En  prose  l’on-  -combat.  Les  v-ers  les  plue-  heureux 
Sont  faits  par  des  rêveur®  ou  par  des  amoureux. 

Dans  le®  noble®  desseins  d-ont  il’ âme  est  occupée-, 

Les  vers  s-on-t  1-e  clairon,  mais  la  pros-e  est  l'épée-. 

Dans  ce  même  volume  des  Satires,  la  pièce 
sur  la  Rime  riche  se  rapproche  davantage  du 
genre  didactique.  Louis  Veuillot  y  critique  les 
excès  de  l’école  romantique  qui,  sous  prétexte 
d’assouplir  le  vers,  le  désarticulait  violemment, 
prétendant  suppléer  au  brisement  du  rythme  par 
l’opulence  de  la  rime: 
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Pour  rompre  La  césure,  ils  concassaient  le  vers, 
iDe  oi,  de  là,,  partout,  enjambaient  de  travers,, 

,Sa-nis  rythme,  ©ans  motif,  à  g  ranidés  fha'leriné  es,, 
(SouipoUdrant  ce  hachisi,  de®  rtme®  forcenées 
Prlétenldaiemt  remplacer  par  leur©  cri©  violents 
■De  l’hêmisitiicihe  ancien  l-e®  repos  somnola  nts^ 

Et  nous  ramentevoir  1  que  ces  lignes  sans  .pause, 
Quoiqu'on  en  pût  penser,  n’iétaient  pas  de  la  prose. 

III 

Maintenant,  Messieurs,  nous  allons  voir  com¬ 
ment  Louis  Veuillot.  a  pratiqué  la  critique  lit¬ 
téraire  subjective,  la  critique  des  œuvres  et  des 
écrivains. 

Notons  d’abord  qu’il  a  réagi  vigoureusement 
contre  la  théorie  néfaste  de  l’art  pour  l’art,  contre 
le  divorce  trop  universellement  proclamé  de  nos 
jours  entre  la  morale  et  les  lettres,  entre  le  vrai 
et  le  beau.  Victor  Hugo  avait  été  l’un  des  pre¬ 
miers  à  formuler  cette  doctrine.  Dans  sa  pré¬ 
face  des  Orientales,  il  avait  dit:  “L’auteur  n’est 
pas  de  ceux  qui  reconnaissent  à  la  critique  le 
droit  de  questionner  le  poète  sur  sa  fantaisie.  Le 
poète  n’a  pas  de  compte  à  rendre.  L’art  n’a  que 
faire  des  menottes,  des  lisières,  des  bâillons. 
Dans  ce  grand  jardin  de  poésie,  il  n’y  a  pas  de 
fruit  défendu.”  Quelques  années  plus  tard,  dans 
une  étude  intitulée  Du  génie  critique  et  de  Bayle, 


1- — Vieux  mot  français,  ©lignifiant  “rappeler”,  tombé  en 
désuétude,  et  que  Louis  Veuillot  a  voulu  rajeunir. 
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Sainte-Beuve  avait  écrit  ces  lignes:  “Cette  in- 
dijferenœ  d/u  fond/,  il  faut  bien  le  dire,  cette  to¬ 
lérance  prompte,  facile,  aiguisée  de  plaisir,  est 
une  des  conditions  essentielles  du  génie  critique, 
dont  le  propre,  quand  il  est  complet,  consiste  à 
courir  au  premier  signe  sur  le  terrain  d’un  cha¬ 
cun,  à  s  y  trouver  à  l’aise,  à  s’y  jouer  en  maître 
et  à  connaître  de  toutes  choses.’’  L’indifférence 
du  fond  !  Ce  mot  de  Sainte-Beuve  contient  dans 
sa  quintessence  la  théorie  de  l’art  pour  l’art.  Les 
tenants  de  cette  théorie  ont  été  nombreux,  ils 
ont  été  illustres,  ils  ont  exercé  une  influence  né¬ 
faste  sur  la  critique  contemporaine.  A  leurs 
yeux  la  valeur  d’une  œuvre  littéraire  est  indé¬ 
pendante  de  sa  portée  morale,  religieuse  ou  phi¬ 
losophique.  L'exécution  est  tout.  Voici  un  livre: 
est-il  bien  composé,  bien  divisé,  bien  agencé,  con¬ 
tient-il  une  reproduction  exacte  de  la  réalité,  le 
style  en  est-il  correct,  harmonieux,  éloquent  ? 
Quand  le  critique  a  examiné  tout  cela,  quand, 
par  surcroît,  il  a  tracé  un  portrait  réussi  de  l’au¬ 
teur,  fait  connaître  quelque  peu  sa  vie,  et  racon¬ 
té  avec  esprit  une  couple  d’anecdotes  inédites 
sur  sa  carrière,  son  œuvre  est  terminée.  La  mo¬ 
rale  est-elle  offensée  dans  ce  livre,  la  vérité  y  est- 
elle  attaquée  ?  Le  critique  n’en  a  cure.  Il  s’agit 
de  littérature,  et  non  pas  de  doctrine  ou  de  mo¬ 
ralité.  La  forme  littéraire  seule  est  de  sa  compé¬ 
tence,  et  il  ne  doit  pas  s’occuper  du  reste. 

16 
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Eh  bien,  n’en  déplaise  à  l’antorité  de  noms  cé¬ 
lèbres,  cette  conception  de  la  critique  est  radica¬ 
lement  fausse.  Non,  non,  on  ne  peut  pas  sépa¬ 
rer  le  fond  de  la  forme,  la  pensée  du  style  qui  en 
est  le  vêtement,  le  but  visé  par  l’auteur  des 
moyens  qu'il  emploie  pour  l’atteindre.  Tout  cela 
se  tient,  et  toute  critique  qui  se  borne  à  apprécier 
l’exécution  d’une  œuvre,  sans  en  étudier  les  idées 
et  les  tendances,  est  une  critique  courte,  myope, 
boiteuse,,  lamentablement  insuffisante,  et,  par¬ 
tant,  pernicieuse. 

C’est  ce  que  Louis  Veuillot  professait,  c'était 
la  vérité  qu’il  proclamait  chaque  fois  qu’il  en 
avait  l’occasion.  Nous  voyons  dans  ses  Mélanges 
qu'il  reprocha  un  jour  à  M.  de  Pontmartin,— cri¬ 
tique  littéraire  distingué,  dont  il  estimait  le  ca¬ 
ractère  et  le  talent, — sa  trop  grande  indulgence. 
“Cette  indulgence  parfois  légitime  et  toujours 
charmante,  dont  on  le  loue,  c’est  là  ce  que  je 
blâme,  écrivait-il...  Ayez  la  main  légère  c’est 
très  bien,  c’est  un  don  ;  ayez-la  charitable,  c’est 
mieux,  c’est  une  vertu  ;  respectez  le  talent  mê¬ 
me  en  ses  écarts,  poussez  ce  respect  jusqu'au 
degré  où  commence  la  complaisance:  j’y  con¬ 
sens.  . .  Mais  enfin,  vous  faites  de  la  critique,  il 
faut  que  ce  qui  est  digne  de  blâme  soit  blâmé. 
Vos  auditeurs  ont  droit  à  une  leçon,  quoique 
vous  n'en  vouliez  pas  faire  ;  vous  êtes  tenu  de  la 
leur  donner,  quoiqu'ils  n’en  désirent  pas  enten- 
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dre.  Il  y  a  des  matières  auxquelles  un  homme 
de  mérite,  un  chrétien,  vous  êtes  l'un  et  l’autre, 
ne  peut  pas  toucher  comme  à  autre  chose  :  des 
rencontres  où  il  ne  peut  fermer  les  yeux  ;  il  y  a 
des  livres  qui  ressemblent  à  ces  hommes  que 
l’apôtre  Saint- Jacques,  bien  que  très  charitable, 
refusait  de  saluer.  Et  si  pourtant  l’on  veut  sa¬ 
luer  l’homme,  encore  ne  faut-il  pas  saluer  le 
livre.  Voilà  des  livres  assurément  mauvais, — 
sans  chicaner  sur  le  plus  ou  moins  de  qualité 
littéraire, — dont  en  somme,  pour  le  public,  il 
n'est  dit  que  beaucoup  de  bien.  J’ouvre  ces  li¬ 
vres,  j’v  cherche  une  vérité  mise  en  lumière,  un 
noble  sentiment  vengé,  une  erreur  combattue. 
Heureux  si  je  n'y  trouve  pas  le  contraire,  heu¬ 
reux  si  je  n’y  trouve  qu’un  pur  amusement  !  Me 
rappelant  ensuite  la  critique  si  honnête  de  M. 
de  Pontmartin,  qu’ai-je  à  conclure,  sinon  qu’il 
faut  tout  permettre  à  l'esprit  ?  M.  de  Pont¬ 
martin  me  pardonnera  ces  regrets.  Je  vois  le 
livre  qu’il  aurait  pu  faire.  Que  d’utiles,  que  de 
saines  réflexions  s’offraient  à  l’occasion  de  ces 
ouvrages,  la  plupart  au  moins  frivoles...  Le 
temps  où  nous  vivons  nous  fait  une  loi  rigou¬ 
reuse,  à  nous  autres  chrétiens,  lorsque  nous  te¬ 
nons  une  arme  dans  l’arène  des  idées  et  des  opi¬ 
nions,  d’y  combattre  les  mauvais  livres,  d’être 
au  moins  sans  complaisance  pour  eux,  1 


î. 


■“JVIiéla-Tiiges”,  2ème  série,  vol.  2,  p.  223. 
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Voilà  le  programme  que  doit  suivre  le  critique 
littéraire  chrétien,  s’il  veut  accomplir  son  de¬ 
voir.  Et  non  content  de  le  tracer,  Louis  Veuil- 
lot  l’a  suivi  de  magistrale  façon,  quand  les  ren¬ 
contres  de  sa  carrière  de  publiciste  l’ont  conduit 
à  faire  de  la  critique  littéraire.  Pour  ne  pas  éten¬ 
dre  démesurément  le  cadre  de  cette  causerie,  je 
n’en  choisirai  que  quelques  exemples. 

Deux  des  études  critiques  les  plus  achevées, 
les  plus  fortes,  les  plus  merveilleusement  écrites 
que  nous  ait  laissées  le  Maître,  sont  ses  articles 
sur  les  Confidences  de  Lamartine  et  sur  les  Con¬ 
templations  de  Victor  Hugo. 

IV 

En  1849,  Lamartine,  après  avoir  été  l’un  des 
auteurs  de  la  Révolution  de  1848,  après  avoir 
paru  pendant  quelques  mois  l'arbitre  des  desti¬ 
nées  de  la  France,  après  avoir  joué  un  grand 
rôle  de  tribun  et  d’homme  politique,  avait  vu  la 
faveur  populaire  se  détourner  de  lui,  son  influ¬ 
ence  tomber  et  son  prestige  s’évanouir.  Lui  qui, 
au  lendemain  du  24  février,  aurait  été  élu  sans 
contestation  possible  président  de  la  Répu¬ 
blique,  n'avait,  obtenu  que  17,910  voix  pour  la  su¬ 
prême  magistrature,  onze  mois  plus  tard.  La 
France  avait  soif  d’ordre,  elle  craignait  le  re¬ 
tour  des  jours  sombres  où  la  société  avait  failli 
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périr,  et,  se  défiant  des  théories  politiques,  des 
idées  aventureuses,  et  surtout  des  accointances 
compromettantes  du  poète-tribun,  elle  lui  reti¬ 
rait  sa  faveur.  Pour  se  consoler  de  ce  qu’il  appe¬ 
lait  l’ingratitude  populaire,  et  aussi  pour  battre 
monnaie,  M.  de  Lamartine  publia  dans  la  Presse, 
journal  de  M.  Emile  de  Girardin,  ses  Confiden¬ 
ces  et  son  Raphaël. 

Ge  sont  deux  mauvais  livres,  deux  livres  cor¬ 
rupteurs  où  le  chantre  d'Elvire  idéalise  la  pas¬ 
sion  coupable,  orne  les  faiblesses  morales  de 
toutes  les  fleurs  de  la  poésie,  et  sème  à  pleines 
mains  les  plus  détestables  sophismes,  avec  une 
criminelle  inconscience.  Le  contraste  entre  la 
publication  de  ces  déplorables  réminiscences  et 
les  tragiques  événements  dont  les  échos  retentis¬ 
saient  encore,  choqua  tous  les  bons  esprits.  Louis 
Veuillot  fut  le  justicier.  Son  étude  sur  M.  de  La¬ 
martine  romancier  est  un  chef-d’œuvre  de  cri¬ 
tique  et  de  style.  Elle  est  d’une  extrême  sévérité  ; 
quand  on  la  relit  aujourd’hui,  elle  peut  paraître 
en  certains  endroits  implacable.  Mais,  pour  la 
juger,  il  faut  se  reporter  au  moment  où  elle  fut 
faite.  Ce  moment,  Louis  Veuillot  le  décrit  admi¬ 
rablement  dès  les  premières  lignes  de  son  tra¬ 
vail  : 

“Depuis  un  an,  M.  de  Lamartine  a  joué  un 
grand  rôle,  et  de  poème  en  poème,  de  discours  en 
discours,  de  printemps  en  printemps,  il  est  arri- 
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vé  tout  près  de  la  soixantaine.  Bientôt  le®  jour¬ 
nalistes,  grands  consommateurs  de  périphrases, 
l’appelleront  un  illustre  vieillard.  Sur  ce  faîte 
d’années  remplies  de  tant  d’œuvres  et  chargées 
d’actes  si  graves,  lorsqu’on  a  jeté  dans  les  aven¬ 
tures  révolutionnaires  une  société  de  trente-cinq 
millions  d'âmes,  lorsqu’on  a  vu  cette  société  éta¬ 
ler  tous  ses  maux,  crier  toutes  ses  misères,  hur¬ 
ler  tous  ses  délires,  lorsque  l’on  a  été  son  espé¬ 
rance  et  presque  son  idole,  lorsque  l’on  est  tom¬ 
bé  dans  son  dédain,  si  on  lui  parle,  c’est  pour  la 
consoler,  probablement,  ou  tout  au  moins  pour 
l’instruire.  Voyons  quels  conseils  M.  de  Lamar¬ 
tine  nous  donne,  quels  aveux  il  nous  fait,  quel 
pardon  il  nous  demande. 

“M.  de  Lamartine  ne  nous  fait  d’autres  aveux 
que  celui  de  ses  amoureux  martyres,  ne  nous  con¬ 
seille  que  dé  bien  aimer  les  dames,  ne  nous  de¬ 
mande  que  d’acheter  ses  livres.  L’ancien  mem¬ 
bre  du  Gouvernement  provisoire,  voyant  qu’on 
ne  veut  plus  de  lui  aux  affaires  de  l’Etat,  reprend 
simplement  son  métier  d’homme  de  lettres.  Il 
écrit,  il  bâcle  des  volumes,  comme  s’il  n’y  avait 
eu  ni  24  février,  ni  10  avril,  ni  15  mai,  ni  25  juin, 
ni  10  décembre.  Vous  songez  à  M.  Sobrier,  à  M. 
Louis  Blanc,  à  M.  Proudbon,  au  général  Bréa, 
aux  quarante-cinq  centimes,  à  la  faillite,  à  la 
banqueroute,  à  la  faim,  aux  torrents  de  sang 
dans  les  rues,  aux  torrents  d’angoisses  dans  les 
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cœurs,  aux  torrents  de  larmes  dans  les  familles: 
il  songe  à  la  belle  Mâconnaise,  à  la  belle  Procita- 
ne,  à  la  belle  Savoyarde,  à  la  belle  Parisienne,  à 
toutes  les  belles  qu’il  a  charmées.  Il  décrit  leurs 
cheveux,  leurs  lèvres,  leurs  dents,  leurs  yeux 
tendres,  l'herbe  qu’elles  ont  foulée  aux  pieds,  le 
vent  qui  dessinait  ces  jolies  tailles  ;  il  dit  sur¬ 
tout  comme  il  fut  noble  amant.  Ces  deux  volu¬ 
mes  ne  renferment  pas  autre  chose. 

“J’en  éprouve  plus  d'étonnement  et  un  étonne¬ 
ment  plus  pénible  que  je  ne  l’aurais  pensé.  Sans 
méconnaître  le  grand  talent  de  M.  de  Lamartine, 
je  n’ai  pu  faire  jamais  grand  cas  ni  de  lui  ni  d’au¬ 
cun  individu  de  l’espèce  poétique.  L’Apollon  du 
Belvédère  me  paraît  beau,  c’est  un  dieu  ;  mais 
ce  n’est  que  le  dieu  des  chansons,  je  n’en  attends 
que  des  chansons.  Il  porte  un  arc  pour  lancer 
des  traits  de  satire.  C’est  naïveté  de  lui  deman¬ 
der  des  choses  viriles,  de  lui  mettre  la  cuirasse 
sur  le  dos  et  le  sceptre  aux  mains.  Néanmoins, 
la  France  s’étant  oubliée  à  cette  folie  de  pren¬ 
dre  un  jour  pour  colonel  le  principal  musicien 
du  régiment,  ce  n'était  pas  au  musicien  de  lui  en 
faire  honte.  Puisqu’il  se  voulait  remettre  à  chan¬ 
ter,  ne  pouvait-il  au  moins  sonner  la  trompette, 
amplifier  dans  le  patriotique,  dans  le  philosophi¬ 
que,  dans  l’historique.  Mais  prendre  le  galou¬ 
bet,  à  cet  âge,  et  faire  danser  devant  nous  le  fan¬ 
tôme  fardé  de  la  vieille  Elvire  !  La  France  a  su- 
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bi  depuis  un  an  des  humiliations  notables.  Elle 
s'est  vue  condamnée  à  connaître  des  hommes  qui 
ne  pouvaient  pas  même  prétendre  à  l'illustra¬ 
tion  des  sifflets,  elle  a  dû  prononcer  leurs  noms 
souvent,  s’inquiéter  de  ce  qu’ils  pensent,  discu¬ 
ter  leurs  idées,  les  combattre,  les  craindre:  ce¬ 
pendant  la  pire,  la  sanglante  avanie  est  celle  que 
lui  fait  M.  de  Lamartine,  l’homme  du  10  avril, 
s’avançant,  guitare  en  main,  pour  lui  conter  ses 
amours  et  la  distraire  ainsi  de  l’auteur  du  Chif¬ 
fonnier  et  du  créateur  de  la  Banque  d’échange 
qui  lui  font  peur. 

“Et  c’est  juste  !  La  France  s’est  donnée  au 
sophisme,  il  est  juste  que  les  sophistes  la  gouver¬ 
nent,  la  tondent,  la  méprisent,  et  qu’entre  deux 
catastrophes,  profitant  des  renversements  qui  les 
ont  mis  en  évidence,  ils  fassent  argent  des  mois¬ 
sons  de  leur  esprit.  Pauvre  France  !  Trop  heu¬ 
reuse  encore  d’en  trouver  qui  sachent  parler 
français  !  De  ceux-là,  elle  n’en  aura  pas  tou¬ 
jours.  Il  en  vient  d’autres,  hideux  et  ineptes,  qui 
lui  feront  des  discours  sans  grammaire,  qui  lui 
donneront  des  lois  sans  orthographe,  qui  lui  ven¬ 
dront  des  livres  barbouillés  de  la  même  Linge 
dont  ils  écriront  leurs  décrets. 

“Ecoutons  les  histoires  amoureuses  de  M.  de 
Lamartine.  Nous  l’avons  bien  mérité.  Fermons 
les  volets  afin  de  n’entendre  pas  nos  frères  qui, 
là-bas,  dans  la  rue  chantent  la  Carmagnole ,  de- 
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mandant  des  autels  pour  le  divin  Robespierre, 
réhabilité  par  M.  de  Lamartine  avant  de  l'être 
par  eux.  Nous  aurons  fini  peut-être  avant  qu’ils 
ne  viennent  enfoncer  la  porte.  Si  Tbéroigue  les 
accompagne,  nous  trouverons  du  moins  quelque 
parole  sentimentale  à  lui  dire  ;  Tbéroigue  qui 
fait  aussi  des  décrets  et  des  histoires  d’amour. 

Après  cette  maîtresse  entrée  en  matière,  Louis 
Veuillot  entame  l’analyse  des  Confidences  et  de 
Raphaël,  Il  suit  l'auteur  dans  ses  aventures,  dans 
ses  récits  romanesques.  Il  signale  le  ridicule  de 
ses  poses,  l'impudeur  de  ses  aveux  complaisants, 
le  danger  de  ses  dissertations  sentimentales,  le 
vide  de  ses  croyances,  les  défaillances  de  sa  mo¬ 
rale.  Il  rend  justice  aux  belles  pages,  trop  ra¬ 
res,  et  dénonce  les  faiblesses  de  style  et  le  gali¬ 
matias,  trop  fréquents.  En  un  mot  il  nous  fait 
connaître  ces  livres,  il  nous  en  donne  une  appré¬ 
ciation  vivante,  il  les  juge  et  nous  les  fait  juger 
au  doulble  point  de  vue  moral  et  littéraire.  C  est 
complet,  irréfutable,  débordant  de  bon  sens,  d’es¬ 
prit  et  d’éloquence. 

Ecoutez,  par  exemple,  Louis  Veuillot,  commen¬ 
tant  l’épisode  de  Graziella  : 

“Quand  M.  de  Lamartine  pleure  Graziella  et 
lui  promet  un  éternel  souvenir,  je  ne  sais  quel 
démon  me  le  fait  voir  à  son  comptoir,  promet¬ 
tant  le  même  éternel  souvenir,  dans  ce  même 
tendre  cœur,  aux  souscripteurs  de  sa  nouvelle 
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édition.  “Pauvre  Graziella  !  bien  des  jours  ont 
“  passé  depuis  ces  jours.  J’ai  aimé,  j’ai  été  aimé. 
“  D'autres  rayons  de  beauté  et  de  tendresse  ont 
“  illuminé  ma  sombre  route.  D’autres  âmes  se 
“  sont  ouvertes  à  moi  pour  me  révéler,  dans  des 
“  cœurs  de  femmes,  les  plus  mystérieux  trésors 
“  de  beauté,  de  sainteté,  de  etc.,  etc.  ;  mais  rien 
“  n'a  terni  ta  première  apparition  dans  mon 
“  cœur. . .  Il  y  a  toujours  au  fond  de  mon  cœur 
“  une  larme  qui  filtre,  etc.,  etc.’’  Allez  toujours, 
je  suis  de  glace.  Comment  me  pourrais-je  atten¬ 
drir  ?  Ce  langoureux  est  plus  vieux  que  le  siècle, 
il  a  barbe  grise  ;  avant  et  depuis  Graziella,  il  a 
aimé  à  tort  et  à  travers,  c’est  lui  qui  le  conte,  un 
tas  d’espèces  qu'il  faut  dissimuler  sous  des 
points  de  réticence.  Il  parle  de  sa  sombre  route  : 
Quels  sont  ses  chagrins  ?  Il  ne  marche  qu’entou¬ 
ré  de  thuriféraires  et  de  laquais,  et  ce  n’est  pas 
pour  s’être  abreuvé  de  larmes,  qu’il  est  contraint 
de  jeter  aujourd’hui  ses  Confidences  entre  lui  et 
les  huissiers.” 

Voulez-vous  maintenant  avoir  une  idée  du 
style  des  Confidences  et  de  Raphaël,  Voici  ce 
que  nous  en  dit  le  critique  équitable,  et  connais¬ 
seur  en  matière  de  bon  langage: 

“Les  Confidences  sont  écrites  mollement,  mais 
non  sans  charme,  jusqu’aux  deux  tiers  du  volu¬ 
me.  Là,  l’auteur  commence  à  poser  pour  la  pos¬ 
térité  ;  l'agrément  du  style  et  la  candeur  de  l’â- 
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me  s'effacent  à  la  fois.  Le  personnage  ne  s’avoue 
rien  de  ce  qu’il  est,  il  n’est  presque  rien  de  ce 
qu’il  dit  être.  Attitudes  étudiées,  sentiments  de 
parade,  pensées  fausses,  phrases  enflées.  On  croit 
voir  ces  très  vieilles  comédiennes  qui  jouent  les 
ingénues  avec  toutes  les  rubriques  de  la  coquet¬ 
terie.  La  ride  se  devine  sous  le  fard,  la  voix  pa¬ 
rodie  la  chanson,  l’œil  pleure  sans  larmes,  les 
muscles  seuls  font  le  jeu  des  soupirs.  A  force 
d'art,  elles  sont  plus  vives,  plus  tendres,  plus 
naïves,  plus  folles  que  la  jeunesse  ;  elles  ne  par¬ 
viennent  pas  à  paraître  jeunes. 

“ Raphaël  est  une  extase.  Trois  cent  cinquante 
pages  d’extase,  c'est  trop.  L’amitié,  l’admiration 
même  avouent  que  Raphaël  fatigue.  Jamais  on 
ne  vit  pareil  abus  de  la  description,  de  l’énumé¬ 
ration,  de  l'adjectif,  de  l’hyperbole.  C'est  la  mo¬ 
notonie  dans  l’extravagance,  la  pire  des  mono¬ 
tonies.  Vingt  auteurs,  coupables  de  galimatias 
et  d’antithèses,  pendent  aux  fourches  de  Boi¬ 
leau  le  cou  serré  d'un  alexandrin,  qui  l’ont  moins 
mérité.  Le  dialogue  abonde  en  traits  dignes  du 
marquis  de  Mascarille.  Raphaël  prie  Julie  “de 
“  le  laver  dans  une  de  ses  flammes,  de  l’aspirer 
“  dans  une  de  ses  respirations.”  Veut-il  nous  dé¬ 
peindre  l’ardeur  de  ses  lettres  ?  C’était  son  âme 
toute  chaude  versée  sur  le  papier.  Quand  il  avait 
fini  d’écrire,  la  sueur  glacée  coulait  de  son  front, 
et  il  allait  jeter  à  la  poste  cette  moelle  de  ses  os. 
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Toute  la  sueur  et  toute  la  moelle  du  inonde  ne 
valent  pas  une  larme  qui  coulerait  des  yeux  du 
lecteur.  Il  n’en  coule  point  ;  les  larmes  ne  s’ar¬ 
rachent  pas  de  la  même  façon  que  les  dents.  Com- 
,  prend-on  qu’un  amant  se  mette  en  nage,  écri¬ 
vant  à  sa  darûe,  comme  s’il  pétrissait  du  pain  ? 
Evidemment  Raphaël  n’écrivait  pas  des  lettres 
d'amour  ;  il  faisait  de  la  littérature.  En  effet, 
quiconque  lira  ce  livre  y  trouvera  plus  d’imagi¬ 
nation  que  de  sentiment,  plus  de  son  que  de  musi¬ 
que,  plus  de  littérature  que  d’amour.’’ 

Voici  l’éloquente  conclusion  de  cette  belle  et 
forte  étude  : 

“La  plupart  du  temps,  d’ailleurs,  M.  de  La¬ 
martine,  qui  ne  raisonne  jamais,  ne  chante  même 
pas,  il  vocalise.  On  cherche  le  sens,  il  n’y  a  que 
des  syllabes.  En  le  lisant  avec  un  peu  de  soin, 
on  se  convainc  que  le  bien  et  le  mal,  la  vérité  et 
l’erreur,  et  les  mots  eux-mêmes  ne  sont  pas  pour 
lui  ce  qu’ils  sont  pour  tout  le  monde.  Il  n’en  fait 
pas  la  distinction  ;  s’il  les  distingue,  il  les  place 
à  rebours.  Raphaël  aimait  la  vertu  non  parce 
qu’elle  est  sainte,  mais  surtout  parce  qu’elle  est 
belle.  Reste  à  savoir  ce  que  c’est  que  la  beauté. 
Il  en  a  cent  définitions,  toutes  aboutissent  au 
même  mot:  le  plaisir.  Un  vice  plaît,  donc  il  est 
beau,  il  est  beau,  c’est  l’attribut  suprême  de  la 
vertu. 

“Jamais  un  terme  grossier,  jamais  un  mot  cho- 
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quant  n'échappe  à  M.  de  Lamartine,  Il  déteste, 
dit-il,  le  parler  cru  de  Montaigne.  Il  habille  l'a¬ 
mour  sensuel  d'une  longue  robe  blanche,  comme 
il  a  couronné  de  myrte  Danton,  comme  il  a  su 
dorer  la  guillotine.  Nul  cynique,  toutefois,  ne 
s'est  emporté  à  plus  d’excès  contre  la  religion, 
contre  la  morale,  contre  la  pudeur.  Seulement, 
ce  que  d’autres  ont  dit  l’écume  à  la  bouche,  M. 
de  Lamartine  le  dit  avec  politesse,  le  module 
avec  poésie,  le  soupire  avec  sentiment.  Il  n’in¬ 
sulte  personne.  Il  parle  de  M.  de  Maistre  avec 
moins  d'estime,  mais  avec  autant  de  respect  que 
de  Robespierre.  Il  témoigne  à  M.  de  Donald  au¬ 
tant  de  considération  qu’il  vient  d'en  avouer 
pour  M.  Blanqui.  Sous  sa  plume  Mme  de  Wa- 
rens  acquiert  des  vertus  maternelles,  Rousseau 
a  des  qualités  de  cœur  admirées  des  plus  saintes 
mères,  le  tripot  des  Charmettes  se  transfigure  en 
sanctUfm-e  d’amour  et  de  génie.  Et  Raphaël  ! 
Il  est  pieux,  il  croit.  Ce  n'est  pas  lui  qui  niera 
Dieu,  il  a  vu  Dieu,  il  lui  a  parlé,  il  l’a  prié  et 
adoré.  .  .  sous  la  forme  d'une  femme  adultère  ! 

“Eh  bien  !  j’aime  mieux  Rabelais,  j’aime  mieux 
Parny,  j'aime  mieux  Pigault-Lébrun  et  tout  ce 
qui  se  dénonce  franchement  Obscène  et  franche¬ 
ment  impie.  J’aime  incomparablement  mieux 
Proudhon.  Je  préfère  le  forcené  qui  s’écrie  :  Je 
hais  Dieu,  Dieu  c’est  le  mal  !  au  sophiste  élé- 
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gant  qui  nous  dit:  Adorons  le  mal,  le  mal  est 
Dieu  !” 1 

Le  succès  de  cette  critique  fut  retentissant, 
Lamartine  en  fut  vivement  blessé.  Cependant,  si 
Louis  Yeuillot  avait  été  sévère,  il  n’avait  pas 
été  injuste.  Quelques  années  plus  tard,  le  grand 
poète  connut  de  sombres  jours.  Et  le  malheur 
ramena  à  Dieu  celui  qui  s’était  écrié  naguère  : 

iO  (Dieu  de  mon  ber-ceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe. 

Louis  Yeuillot,  qui  n’avait  détesté  que  ses 
•écarts,  tout  en  admirant  son  talent  et  la  nobles¬ 
se  native  de  son  cœur,  Louis  Yeuillot  lui  adres¬ 
sa  alors  les  vers  suivants: 


iTa  fortune  a  (baisisiét  mais  ton  âme  s'élève  ; 
iDans  ton  coeur  labouré,  je  vois  poindre  la  foi 
C’est  bien*  tu  sors  enfin  du  sommeil  et  du  rêve. 
Ah  !  j’ai  tremblé  pour  toi  ! 

■En  ce  tempsi-là,  bnillamt  de  l'orgueil  de  la  vie, 
(Mesurant  l’avenir  d’un  oeil  auidacieux, 

Tu  ne  paraissais  pas  sans  exiciter  l’envie  : 

Je  t’ai  souhaité  mieux  ! 


,  De  succès  s’attachait  à  t-es  moindres  ouvrages, 
D’or  courait  en  tes  mains  ouvertes  à  moitié, 
Ton  front  étincelant  défiait  les  orages  ; 

(Dieu  t’a  pris  en  pitié. 


1.  L’étude  de  Louis  Veuillot  sur  “les  Confidences”  de  La¬ 
mantin  e  sie  trouve  dans  le  volume  cinquième  de  la  première 
série  des  ‘Mélanges”,  p.  56. 
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Lorsque  la  ren.oimimiée  épuisait  son  ha'leine 
A  vanter  ton  igéinle  et  ses  jeux  tri amp-hant®, 
Lorsque  la  joie  hantait  ta  maison.,  toute  pleine 
D’or,  ide  fleurs,  et  d'enfants  ; 

[Pour  t'amener  â  lui,  pour  te  rendre  à,  toi -.même, 
iPour  élever  ton  âme  à  toute  sa  valeur. 

Pour  te  donner  enfin  l’avenir,  Dieu  qui  t’aime, 
T’envoya  le  malheur. 


V 

L’étude  de  Louis  Veuillot  sur  les  Contempla¬ 
tions  de  Victor  Hugo  ne  le  cède  pas  à  celle  que 
nous  venons  d’analyser.  Après  le  Deux-Décembre 
1851,  Victor  Hugo,  devenu  l’un  des  coryphées  du 
parti  révolutionnaire,  avait  quitté  la  France  sous 
le  coup  d'un  décret  de  bannissement.  Il  s’était 
d’abord  réfugié  à  Bruxelles,  puis  à  Jersey,  puis 
à  Guernesey.  Dans  son  exil,  il  avait  publié  Na¬ 
poléon  le  petit  et  les  Châtiments.  Ce  dernier  vo¬ 
lume, — recueil  de  violentes  satires, — débordait 
d’injures  contre  tous  les  adversaires  du  poète, 
contre  tous  ceux  qui  avaient  critiqué  ses  dis¬ 
cours  ou  ses  vers.  Louis  Veuillot  était  de  ces 
derniers,  et  naturellement  il  occupait  dans  les 
Châtiments  une  place  d’honneur.  Une  pièce  in¬ 
famante  lui  était  consacrée  ;  on  y  lisait  ces  vers  : 

Alors  ce  va-nu-pieds  songea  dans  sa  man, sarde, 

Et,  ®e  voyant  .sans  coeur,  sians  style,  sans  esprit, 
Imagina  de  mettre  une  feuille  poissarde 
Au  service  de  Jé-sus-Christ... 
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Pour  mille  francs  par  mois  livrant  l'Eucharistie, 

[Plus  vil  que  les  voleurs  ,et  que  les  assassin®. 

Il  fut  riiche'.  Il  portait  un  flair  de  sacristie 
Dans  le  bouge  des  argousins. . . 

Regardiez:  le  voilà,  ! — Son  journal  frénétique 
(Plaît  aux  diétvots  et  semble  écrit  par  d:e.s  bandits, 

Tl  fait  des  fausses-idefs  dans  l’arrière-iboutiique 
,Pouir  la  porte  du  Paradis'. .  . 

C’est  aiimsii  qu’outrageant  gloire®,  vertu®,  génies, 
'Chanmant  par  tant  d’horreurs  quelques  niai®  fougueux. 
Il  vit  tranquillement  dans  les  ignomiinie®. 

Simple  Jésuite  et  triple  gueux. 

Ces  vers  furibonds  et  odieux, — et  il  y  en  avait 
d'autres,  où  la  mère  même  de  Veuillot  était  bas¬ 
sement  outragée, — vous  donnent  une  idée  du 
genre  et  du  ton  des  Châtiments ,  où  l'on  rencon¬ 
tre  cependant  des  pièces  d’un  grand  souffle  et 
d’une  admirable  facture. 

Trois  ans  plus  tard  Victor  Hugo  publia  les 
Contemplations,  qui,  certainement,  malgré  toutes 
leurs  taches,  tous  leurs  excès  et  toutes  leurs  inco¬ 
hérences,  sont  l’un  de  ses  bons  recueils  lyriques. 
Louis  Veuillot  se  proposa  d’en  donner  aux  lec¬ 
teurs  de  YUnivers  une  appréciation  complète  et 
équitable.  Mais  n’était-il  pas  dans  le  cas  d’un 
juge  prévenu  contre  le  justiciable  ?  Il  se  posa 
lui-même  la  question  et  put  se  faire  la  réponse 
suivante  en  toute  liberté  d’esprit: 

“Je  me  demande  si  je  suis  dans  les  conditions 
requises  pour  juger  le  nouvel  ouvrage  de  M. 
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Hugo,  c’est-à-dire  M.  Hugo  lui-même  ?  II  m’a 
beaucoup  insulté;  je  m’interroge,  je  sens  ma  cons¬ 
cience  aussi  peu  gênée  aujourd’hui  par  le  souve¬ 
nir  de  ses  brutalités,  que  le  ressentiment  en  a  été 
léger  lorsque  je  les  ai  lues.  Je  n’ai  aucun  besoin 
de  me  venger,  aucun  dessein  de  provoquer,  au¬ 
cun  désir  d’éviter  des  injures  nouvelles.  Parce 
que  M.  Hugo  s'est  créé  contre  moi  des  motifs  de 
récusation,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  je 
me  récuse  devant  lui.  Dans  mon  humble  condi¬ 
tion  de  journaliste,  je  l’ai  combattu  ;  j’ai  défen¬ 
du  mes  opinions  contre  ses  opinions,  mes  croyan¬ 
ces  contre  ses  incrédulités.  J’ai  pu  aiguiser  la 
défense  ;  j’ai  pu,  il  y  prêtait,  rire  de  ses  empha- 
ses  ;  j  ai  pu,  je  n’ai  pas  été  seul,  m’exprimer  avec 
indignation  sur  sa  conduite  politique  ou  sur  ses 
doctrines  ;  je  ne  l’ai  jamais  calomnié,  ni  diffamé  ; 
je  n’ai  rien  écrit  de  secret  ou  d’irresponsable  ;  et 
si  nous  venons  à  nous  rencontrer  un  jour  devant 
un  honnête  homme  qui  aura  lu  mes  pauvres  ar¬ 
ticles  et  ses  illustres  vers,  ce  n’est  pas  moi  qui 
rougirai.  Voilà  pourquoi  je  ne  me  récuse  pas. 
N’ayant  point  à  rougir,  je  m’assure  que  je  ne 
suis  point  exposé  à  haïr.’’ 

Louis  Veuillot  entreprit  donc  l’étude  des  Con¬ 
templations.  Les  articles  qu’il  leur  consacra 
peuvent  être  considérés  comme  un  modèle  de  cri¬ 
tique  éclairée,  judicieuse  et  juste.  Le  fond  et  la 
forme,  la  psychologie,  l’idéologie,  la  théogonie 
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du  poète,  sou  système,  son  talent,  sa  supériorité 
et  sels  écarts  littéraires,  les  raisons  de  ses  volte- 
face  religieuses  et  politiques,  manifestées  dans 
cette  œuvre,  tout  fut  examiné,  exposé,  mis  en 
lumière.  C’est  une  jouissance  profonde  que  de 
lire  ces  pages  où  s’affirment  une  raison  saine  et 
vigoureuse,  un  goût  ferme  et  sûr,  un  sens  esthé¬ 
tique  merveilleux. 

Ce  qui  choque  le  plus  dans  les  Contempla¬ 
tions,  c’est  le  contraste  entre  deux  notes  succes¬ 
sives  que  le  poète  y  fait  entendre:  l’une  pure  et 
touchante,  l’autre  impure  et  libertine.  Dans  le 
livre  intitulé  l'Ame  en  fleur ,  s'étale  une  imagi¬ 
nation  grossièrement  et  abjectement  voluptueu¬ 
se  ;  dans  celui  qui  a  pour  titre  Pauca  meae  reten¬ 
tit  le  noble  accent  de  la  tendresse  et  de  la  dou¬ 
leur  paternelle.  Le  poète  pleure  sa  fille  morte,  et 
consacre  à  sa  chère  mémoire  des  vers  profon¬ 
dément  émouvants  et  beaux.  Comment  n’a-t-il 
pas  compris  l’intolérable  indécence  d’accoler  des 
compositions  érotiques  à  ces  gémissements  de 
son  cœur  déchiré  ?  Louis  Veuillot  lui  en  deman¬ 
de  compte: 

“Pour  ne  considérer  la  chose  qu’au  moindre 
point  de  vue,  la  loi  de  l'unité,  si  essentielle  et  qui 
doit,  régir  même  un  recueil  de  poésies,  est  ici  trop 
brutalement  violée.  Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis 
quand  on  me  fait  passer  de  ces  dialogues  et  de 
ces  hennissements  dans  les  bois,  à  ces  monolo- 
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gués  et  à  ces  gémissements  dans  les  cimetières  ; 
quand  la  voix  qui  vient  de  chanter  la  chanson  de 
Gnide  avec  une  mimique  effrontée,  entonne  tout 
à  coup  le  Dies  irae  et  le  De  prof  midis.  A  qui  ai- 
je  affaire  ?  Etes- vous  le  même  homme  ?  Vous 
avez  beau  me  dire:  Les  bois,  ce  sont  les  joies  d’au¬ 
trefois  ;  le  cimetière,  c'est  la  douleur  d’aujour¬ 
d'hui.  Autrefois  et  aujourd’hui  se  mêlent  dans 
votre  livre  ;  c’est  aujourd’hui  que  vous  évoquez 
autrefois.  -Je  ne  comprends  pas  comment  cet  au¬ 
jourd’hui  douloureux  peut  donner  la  main  à  cet 
autrefois  scandaleux  ;  comment  la  bacchante  dé¬ 
braillée  vient  se  rouler  sur  le  saint  linceul  ;  com¬ 
ment  la  vision  funèbre  n’a  pas  fait  évanouir 
l’apparition  lascive  ;  comment  des  yeux  si  rem¬ 
plis  des  larmes  du  cœur,  peuvent  contempler  et 
nous  montrer  des  tableaux  si  souillés  du  vin  des 
sens.  Enfin  vous  me  gâtez  vos  pleurs  !” 

Développant  cette  idée,  Louis  Veuillot  fait 
voir  ensuite  combien  le  talent  de  Victor  Hugo 
a  perdu  par  l'affaiblissement  du  sens  chrétien  : 

“En  littérature  comme  en  tout,  suivant  que 
l’on  s’écarte  ou  que  l’on  se  rapproche  de  la  vérité 
chrétienne,  on  s’écarte  ou  l’on  se  rapproche  dans 
la  même  mesure  de  toute  vérité  et  de  toute  beau¬ 
té.  M.  Hugo  nous  en  donne  des  exemples  que 
je  voudrais  plus  nombreux  d’un  côté,  plus  rares 
de  l’autre.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  produire 
au  long  ceux  que  j’admire  ;  je  me  plais  du  moins 
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à  les  indiquer.  On  a  beau  devenir  philosophe, 
démocrate,  sensualiste,  encombrer  sa  raison  de 
systèmes  ahuris  et  entretenir  dans  son  cœur, 
avec  une  persévérance  ingrate,  malgré  les  aver¬ 
tissements  de  Dieu,  toutes  les  passions  qu’il  fau¬ 
drait  en  exclure  :  un  homme  né  Français  et  chré¬ 
tien,  ne  parvient  guère  à  se  dénaturer  assez  pour 
ne  rien  retenir  du  christianisme.  M.  Hugo  n’a 
pas  eu  ce  malheur,  réservé  aux  sophistes  de  pro¬ 
fession.  La  sensation  a  plus  d’empire  chez  lui 
que  tout  le  reste  ;  lorsqu’elle  est  bonne  le  chré¬ 
tien  reparaît.  Alors,  et  jusqu’à  ce  qu’il  survien¬ 
ne  quelque  accident  de  l’esprit  ou  de  la  rime,  les 
bons  et  beaux  vers  coulent  de  source  et  vont  à 
l'âme,  comme  tout  ce  qui  vient  de  l’âme.  J'en 
citerai  quelques-uns,  le  plus  qu’il  me  sera  possi¬ 
ble: 

(L’huimibllie  enfant  que  Dieu  m’a  ravie, 

Rien  qufein  m’aimant  savait  m’aidler  ; 
iC’était  le  bonheur  die  ma  vie 
De  voir  ses  yeiutx  me  regarder. 

.Elle  faisait  mon  sort  prospère, 

(Mon  travail  léger,  mon  oieil  bleu. 

Lorsqu’ elle  me  disait:  Mon  père, 

'Tout  mon  coeur  s'écriait:  Mon  Dieu  ! 

“Cette  note  pure  revient  presque  toujours  dans 
l’atmosphère  sereine  des  affections  de  famille: 

Oh  !  que  de  .soirs  d'hiver  radieux  et  charmants. 

Passés  à  raisonner  langue,  histoire  et  grammaire  ; 

Mes  quatre  enfants  groupés  sur  me®  genoux,  leur  mère 
Tout  près  ;  quelques  amiis  groupés  au  coin  du  feu. 
•T'appelais  cette  vie  être  content  de  peu  ! 
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“J’essayais  tout  à  l’heure  de  rendre  compte  de 
cette  haute  vertu  que  l’on  appelle  la  résignation. 
Ec-outez-en  une  peinture  divine  : 

Je  viens  à  vousb  Seigneur,  [père  auquel  il  faut  croire  ; 

Je  vous  (porte,  apaisé^ 

Des  morceaux  de  ce  coeur  tout  plein  Je  votre  gloire, 
iQu>e  vous  avez  brlsié. 

Je  viens  à  vous,  Seigneur,  confessant  que  vous  êtes 
Bon,  clSment,  indulgent  et  doux,  ô  Dieu  vivant  ! 

J.e  conviens  que  vous  seul  savez  ce  que  vous  faites, 

Et  que  l’homime  n’est  rien  qu’un  jonc  qui  tremble  au  vent. 

Je  *dis  que  le  tombeau  qui  sur  les  morts  se  ferme 
Ouvre  le  firmament  ; 

Et  que  ce  qu’iici  bas  nous  prenons  pour  le  terme 
Est  le  commencement. 

Je  conviens  ‘à  genoux  que  vous  seUl,  père  auguste, 
iPosseéidez  l'Infini,,  le  réel,  l’ absolu  ; 

Je  conviens  qu’il  est  bonb  je  conviens  qu’il  est  juste 
Que  mon  coeur  ait  isaigmé,  puisque  Dieu  l’a  voulu  ! 

Je  ne  résiste  plus  à  tout  ce  qui  m’arriive 
Par  votre  volontéu 

D’âime  de  deuil  en  deuil,  l’homme  de  rêve  en  rêve 
Roule  à  Téter  ni  té-. . .  . 

iDèis  qu’ill  possède  un  bien,  le  sort  le  lui  retire  ; 

Rien  ne  lui  fut  donné  dans  ses  rapides  jours, 

Pour  qu’il  s’en  puisse  faire  une  demeure,  et  dire: 
iC’etef  ici  ma  maison,  mon  champ  et  mes  amours  ! 

Tl  doit  voir  peu  de  temps  tout  ce  que  ses  yeux  voient  ; 

Il  vieillit  sanis  soutiens. 

Puisque  e,es  choses  sont,  c’est  qu’iil  faut  qu’elle®  soient  ; 
J’en  conviens,  j’en  conviens  ! 
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iDams  vos  ©ieux,  au-idellà  de  la  sphère  des  nues, 
iAu  fond  de  ceit  azur  immobile  et  dormant,, 
Peut-être  faite®- vouis  des  chose®  inconnue®, 

Où  la  douleur  d'e  l’hoanime  entre  coanime  élément. .  . 


aiIl  D’y  a  pas  de  plus  beaux  vers  dans  la  lan¬ 
gue  française,  ni  dans  la  langue  chrétienne. 

“Malheureusement,  cette  veine  magnifique 
s'ouvre  rarement  et  s’épuise  vite.  La  pièce  même 
que  je  cite,  ne  se  soutient  pas  dans  ce  ton  vrai. 
Elle  dégénère  en  récriminations,  où  le  poète  oppo¬ 
se  ses  travaux,  ses  services,  sa  justice  enfin  à  l’im¬ 
pénétrable  volonté  de  Dieu.  La  lumière  s’affai¬ 
blit,  l'accent  baisse,  l’esprit,  avec  un  goût  dou¬ 
teux,  parle  à  la  place  du  cœur  : 

J©  vous  supplie,  ô  Dieu  !  de  regarder  mon  âme 
Et  de  considérer 

Qu’huimible  comme  un  enfant  et  doux  comme  une  femme 
Je  viens  vous  adorer  ! 

'Considérez  encore  que  j’avais  dès  l’aurore, 

Travaillé,  combattu,  pensé,  marché»  lutté. 

Expliquant  la  nature  à  l’homme  qui  l'ignore, 

'Eclairant  toute  chose  avec  votre  dlar té  ; 


'Qu.e  j’avais,  affrontant  la  haine  et  la  colère. 
Fait  ma  tâche  ici-baa  ; 

Que  je  ne  pouvais  pa®  m'attendre  à  ce  salaire, 
Que  je  ne  pouvais  pas. 

Prévoir  que  vous  ausist  sur  ma  tête  qui  ploie, 
Vous  appesantiriez  votre  bras  triomphant. 

Et  que,  vous  qui  voyez  combien  j’ai  peu  ide  joie, 
Vous  me  reprendriez  si  vite  mon  entant. 
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“Impossible  au  lecteur,  en  écoutant  ce  cri 
étrange,  de  ne  pas  se  reporter  à  tout  ce  qu’il 
vient  de  lire  dans  les  Contemplations,  de  ne  pas 
se  rappeler  les  scandales  de  Y  Ame  en  peur,  de  ne 
pas  voir  reparaître  les  autres  oeuvres  du  poète. . . 

“Il  n'y  a  pas  besoin  d’être  dévot  pour  compren¬ 
dre  que  si  l’auteur  de  Marion  Delorme  n’a  rien  à 
se  reprocher,  Dieu  néanmoins  ne  lui  doit  pas 
plus  qu’aux  autres  hommes.  Cette  pensée  vient 
tout  de  suite  au  lecteur,  quand  le  poète  dit  fami¬ 
lièrement  à  Dieu:  Je  ne  pouvais  m’attendre  au 
salaire  que  vous  m'avez  donné  !  Et  voilà  com¬ 
ment  une  belle  ode,  née  du  sentiment  le  plus 
sympathique,  écrite  d'un  style  noble  et  nulle¬ 
ment  révolutionnaire,  est  tout  à  coup  gâtée  par 
des  outrecuidances  qui  n'auraient  pas  même  ten¬ 
té  un  esiprit  chrétien.” 

Dans  cette  étude  sur  les  Contemplations,  l'ap¬ 
préciation  purement  littéraire  est  égale  à  celle 
qui  porte  principalement  sur  les  idées,  les  doc¬ 
trines,  les  inspirations  du  poète.  “M.  Hugo,  dit 
Louis  Yeuillot,  a  reçu  d’une  façon  éminente  la 
plupart  des  dons  qui  font  le  poète  :  l’imagination, 
la  couleur,  l’abondance,  la  facilité,  le  sentiment 
du  rythme.  Il  pense  en  vers,  il  est  lyrique  par 
nature  ;  les  idées  lui  viennent  sous  forme  de 
strophes,  avec  des  ailes,  des  couleurs  et  une  opu¬ 
lente  sonnerie.  On  disait  de  la  Fontaine  qu'il 
portait  des  fables  ;  M.  Hugo  porte  des  odes,  et 
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le  moindre  vent  qui  l’effleure  en  fait  tomber  une 
Elle  peut  notre  pas  bonne,  il  y  aura  presque 
toujours  quelque  belle  strophe,  tout  au  moins 
quelques  beaux  vers  ;  ce  sera  toujours  une  forme 
d’ode.  Lorsque  la  poésie  n’y  est  pas,  on  y  trouve 
encore  l’écorce  et  la  couleur  de  la  poésie. 

“Une  seule  qualité  lui  manque,  le  goût.  Mais 
cette  qualité  est  essentielle,  et  lui  manque  essen¬ 
tiellement. 

“Dites  ce  que  vous  voudrez,  bon  Vacquerie:  M. 
Hugo  est  un  poète,  un  grand  poète:  il  a  le  ru¬ 
gissement  du  lion,  le  vol  de  l’aigle,  l’éclat  de  l’as¬ 
tre  ;  nous  le  verrons  un  de  ces  jours  empoigner 
quelque  comète  et  la  traîner  par  les  cheveux,  cer¬ 
tainement  !  Mais  il  lui  faudrait  encore  du  goût, 
et  il  n’a  pas  de  goût.  Je  ne  dis  pas  le  goût  de 
1  ancien  Etienne  et  de  l’ancien  Duvicquet.  Per¬ 
sonne  ne  lui  demande  d’étudier  Jean-Baptiste, 
de  ranimer  Delille,  de  ressusciter  Fontanes.  On 
lui  voudrait  simplement  du  respect  pour  la  lan¬ 
gue,  du  respect  pour  la  raison,  du  respect  pour 
le  lecteur,  du  respect  pour  lui-même.  Vous  de¬ 
mandez  ce  que  c’est  que  le  goût  ?  C’est  tout  cela, 
et  s’il  fallait  le  définir  d’un  mot,  je  dirais:  c’est 
la  tempérance. 

“La  tempérance  règle  l’imagination,  discipli¬ 
ne  la  force,  empêche  l’enthousiasme  de  se  séparer 
du  bon  sens  qu  il  fait  resplendir.  Comme  au- 
delà  du  courage  il  y  a  la  témérité,  au-delà  de  la 
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force  la  violence,  au-delà  de  l’ardeur  la  fréné¬ 
sie  ;  de  même  dans  les  œuvres  de  l’esprit,  au-delà 
des  limites  assez  larges  de  la  tempérance,  il  y  a 
le  pathos,  le  burlesque,  l’extravagant,  l’inintel¬ 
ligible  ;  et  au  bout  de  tout  le  sifflet. . .  A  ce  faste 
du  mauvais  goût  s’ajoutent  des  tics  nombreux 
et  les  plus  agaçants  du  monde  ;  des  mots,  des 
rimes  qui  reviennent  sans  trêve.  Je  doute  que 
M.  Hugo  soit  capable  d’écrire  une  pièce  de  vers 
sans  y  mettre  immense,  formidable,  flamboie¬ 
ment,  rugissement,  farouche  et  bouche ,  astres  et 
pilastres.  Cette  perpétuelle  grimace  du  gigan¬ 
tesque,  déjà  ancienne,  a  beaucoup  empiré.  M. 
Hugo  en  a  contracté  une  autre,  tout  à  fait  con¬ 
traire  au  génie  de  la  langue,  et  qui  fatigue  ex¬ 
traordinairement.  C’est  d’accoler  deux  substan¬ 
tifs,  dont  l’un  fait  fonction  et  figure  d’adjectif, 
au  grand  déplaisir  de  l’oreille,  révoltée  de  cet 
accouplage.  Le  coq  matin,  l’océan  création,  l’écu¬ 
me  populace,  la  biche  illusion,  le  grelot  monde, 
le  cheval  Brunehan.it,  le  pavé  Frédégonde,  etc., 
etc.  C’est  continuel,  et  les  meilleures  inspira¬ 
tions  en  sont  gâtées.” 

Pour  terminer,  Louis  Veuillot  porte  sur  les 
Contemplations  ce  jugement  d’ensemble: 

“En  dépit  d’une  forme  supérieure,  la  poésie  de 
M.  Hugo  reproduit  fidèlement  toutes  les  misères 
de  sa  pensée,  comme  sa  pensée  elle-même  porte 
l’empreinte  profonde  des  misères  de  l’âme  éloi- 
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gnée  de  Diem  Ce  manque  absolu  de  délicatesse 
qui  lui  a  fait  mêler  dans  son  livre  les  chants  éro¬ 
tiques,  ou  plutôt  libertins,  et  les  chants  funè¬ 
bres  ;  qui  l’empêche  de  discerner  entre  saint 
J ean  et  Robespierre  ;  qui  lui  fait  profaner,  peut- 
être  sans  le  vouloir,  le  nom  adorable  de  Dieu  ; 
cette  confusion  perpétuelle  du  bien  et  du  mal, 
où  s’accuse  un  penchant  décidé  pour  le  mal,  s’ex¬ 
prime  à  merveille,  hélas  !  par  cette  confusion 
dans  le  langage,  qui  choisit  à  dessein  des  mots 
bas  pour  peindre  des  choses  grandes,  et  qui  en¬ 
tasse  les  Pélions  sur  les  Ossas  quand1  il  s’agit  de 
choses  humbles  et  vulgaires.  Il  a,  en  tout,  pour 
l’abject,  une  sympathie  naturelle  qu’il  prend  pour 
de  la  charité,  et  qui  n’est  qu’une  haine  de  banni 
contre  l'ordre  légitime  d’où  il  a  été  forcé  de  s’ex¬ 
clure.  Il  est  en  révolte  contre  la  langue,  comme 
il  est  en  révolte  contre  la  société  et  contre  Dieu. 
Contre  ces  trois  adversaires,  il  se  flatte  en  vain 
de  quelque  triomphe.  Dieu  attend.  La  langue 
est  armée  de  chefs-d'œuvre  qui  verront  ses  poè¬ 
mes  tomber  en  poussière  et  qui  s’inquiètent  aussi 
peu  de  leur  tapage  éphémère  que  la  digue  s’in¬ 
quiète  peu  de  l’écume  des  flots.  La  société  souf¬ 
frira  pour  la  part  de  complicité  qu’elle  accorde 
à  ces  méfaits  ;  mais  pourtant  elle  en  fera  justice. 
Si  d’ineptes  applaudissements  éclatent,  d’im- 
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menses  mépris  s’accumulent,  et  la  raison  aura 
raison,”  1 

Nous  ne  saurions  examiner  dans  cette  cause¬ 
rie  toute  l'œuvre  de  Veuillot  comme  critique  lit¬ 
téraire.  Dans  ce  genre,  parmi  ses  études  capi¬ 
tales,  nous  devons  signaler  celle  sur  Edouard 
Ourliac,  2  celle  sur  Béranger, 3  qui  provoqua  une 
retentissante  polémique,  celles  sur  les  poésies  de 
Leconte  de  Lisle, 4  sur  les  Misérables  de  Victor 
Hugo,  5  sur  le  discours  de  réception  de  M.  Jules 
Favre  à  l’Académie  française,  6  plusieurs  chapi¬ 
tres  des  Odeurs  de  Paris,  du  Parfum  de  Rome, 
de  Çà  et  Là,  etc. 

Des  cinquante  ou  soixante  volumes  qu'a  lais¬ 
sés  Louis  Veuillot,  on  pourrait  en  extraire  plu¬ 
sieurs  de  bonne  et  forte  critique  littéraire. 

Dans  cette  causerie  nous  avons  beaucoup  cité. 
Nous  sommes  sûr  pourtant  que  nos  auditeurs 
nous  permettront  de  leur  donner  une  dernière 
citation,  qui  leur  montrera  par  un  exemple  sai¬ 
sissant  quel  admirable  ouvrier  de  bon  langage 
était  Louis  Veuillot.  En  1853,  au  plus  fort,  de  la 


1. — (L'étude  de  (Louis  Veuillot  sur  “.les  -Conte-miplations”  de 
Victor  Hugo  se  trouve  au  volume  deuxième  die  la  deuxième 
série  des  “Mêla mge-s”,  p,  56-2 

•2. — “Mélange, s”,  1ère  isi&riei,  vol.  4,  p.  4,80. 

,3.— “Mléilainiges”,  1ère  série,  vo.l.  ,6,  ip.  '532. 

4.  — “Mélanges”,  3ôme  série,  vol.  3,  rp  6'6i5. 

5.  — “Mélianigeis”,,  3ème  .série,  vol.  7,  ip.  .277. 

6.  — “MélamigeiS”,  3ème  Série,  vol.  2,  p.  469. 
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mémorable  polémique  sur  la  question  des  classi¬ 
ques,  un  membre  de  l’ Université  officielle,  un 
professeur  de  lettres  au  lycée  de  Versailles,  vou¬ 
lut  y  aller  lui  aussi  de  son  petit  boniment  contre 
les  “nouveaux  barbares",  et  produire  sa  petite 
diatribe  contre  le  Moyen  Age,  époque  ténébreu¬ 
se,  à  laquelle  les  tenants  des  auteurs  chrétiens 
voulaient,  sans  doute,  ramener  l’humanité  !  Mal¬ 
heureusement  pour  lui  son  discours  faisait  peu 
d'honneur  à  l’ Université  de  France.  Louis 
Veui Ilot  voulut  donner  au  malencontreux  ora¬ 
teur  une  leçon  de  style: 

“Notre  but,  écrivit-il,  n’est  pas  de  réfuter  ce 
professeur  ;  nous  voulons  simplement  montrer 
quel  français  on  parle  dans  l’Université  et  quel¬ 
les  raisons  y  obtiennent  cours:  “Il  est  impossi¬ 
ble,  disait  Mirabeau,  que  l’on  raisonne  bien 
“  dans  un  pays  où  l’on  écrit  ridiculement.”  La 
vérité  est  que  M.  Etienne,  professeur  de  rhéto¬ 
rique,  ne  possède  pas  les  premiers  éléments  de 
1  art  d  écrire,  fort  essentiel  à  l’art  de  raisonner. 
Jamais  il  ne  rencontre  le  mot  propre  ;  il  n’a  ni 
nombre,  ni  élégance,  ni  syntaxe,  et  ce  discours 
d  apparat  n  est  pas  seulement  un  chef-d’ceuvre 
de  platitude,  la  grammaire  même  y  fait  défaut. 
Pour  en  convaincre  M.  Etienne,  nous  voulons 
reproduire  un  de  ses  paragraphes  les  plus  polis, 
où  il  compare  bizarrement  l’Université  à  la  Tour 
de  Pise  ,  et  nous  mettrons  en  regard  la  version 
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corrigée,  telle  à  peu  près  que  l’auraient  faite 
ses  “camarades  de  l’enseignement  public”,  s’il 
avait  eu  la  bonne  inspiration  d'en  consulter 
quelques-uns  qui  fussent  capables  de  lui  rendre 
ce  bon  office.” 

Voici  quel  était  le  “paragraphe  poli”  de  M. 
Etienne  : 

“Quand  on  traverse  la  ville  de  Pise,  parmi  les 
tours  qu'elle  renferme  en  ses  murs ,  il  en  est  une 
qui  d’abord  vous  frappe  de  surprise  et  même 
d'effroi  ;  elle  est  inclinée  d’un  côté,  elle  menace 
à  tout  moment  de  s'écrouler  et  d’accabler  dans  sa 
chute  ceux  qui  vivent  sous  son  07nbre  et  à  ses 
pieds.  On  l’appelle  la  Tour  penchée.  Pourquoi 
ne  le  dirais-je  pas,  Messieurs  ?  il  y  a  des  person¬ 
nes  à  qui  le  corps  enseignant  produit  l’effet  de 
cette  tour  qui  penche.  Cependant  cette  tour  de 
Pise  ne  tombe  pas  ;  voilà  des  siècles  qu’elle  a  la 
tête  sous  les  nuages  et  la  foudre  ;  toujours  pen¬ 
chée,  toujours  debout.  Les  esprits  réfléchis  n 'en 
font  pas  honneur  au  hasard,  ou  à  je  ne  sais  quel¬ 
le  main  mystérieuse  qui  retient  l’édifice  au  bord 
de  l’abîme  ;  ils  descendent  jusqu’aux  fondations , 
et  ils  y  cherchent  le  secret  de  cette  inexplicable 
durée.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui,  Messieurs,  que 
l’Université  courbe  elle-même  la  tête  sous  les  ora¬ 
ges,  son  histoire  ne  se  compose  presque  que  des 
coups  qu’elle  a  supportés.  Elle  a  donc  aussi  ses 
fondations,  assises  profondes,  qu’une  main  puis- 
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santé,  et  qui  connaissait  la  mobilité  du  terrain, 
a  plongées  d'ans  le  sol.” 

Nous  prions  maintenant  nos  jeunes  amis  de 
Rhétorique  et  de  Belles-Lettres  de  remarquer 
comment  un  critique  éclairé  sait  discerner  les 
fautes  de  langue,  de  style  et  de  goût,  dans  un 
morceau  littéraire,  et  comment  il  s’y  prend  pour 
transformer  une  mauvaise  page  en  une  page  cor¬ 
recte  et  élégante. 

Ce  qui  caractérise  le  passage  plus  haut  cité  du 
professeur  français,  c’est  l’impropriété  des  ter¬ 
mes,  la  diffusion  du  discours,  l’incohérence  des 
figures,  la  cacophonie  des  assonances.  A  premiè¬ 
re  vue,  ou  à  première  audition,  ces  défauts  ne 
vous  auraient  peut-être  pas  frappés.  Mais  regar¬ 
dez  de  plus  près,  et  voyez-les  saillir.  Dès  la 
première  phrase  “on”  se  transforme  en  “vous” 
d’une  manière  absolument  imprévue:  “Quand 
on  traverse  Pise, ...  il  est  une  tour  qui  vous 
frappe  de  surprise.”  Incorrection  de  langage  ! 
Cette  tour  est  inclinée  d’un  côté.  M.  Etienne 
craignait-il  de  laisser  croire  qu’elle  penche  à 
droite  et  à  gauche  en  même  temps  ?  Elle  menace 
d’accabler, — pourquoi  pas  écraser  ? — ceux  qui 
vivent  mus  son  ombre.  Vivre  sous  une  ombre, 
c  est  vraiment  une  situation  anormale  !  Une  main 
mystérieuse  la  retient  au  bord  de  l’abîme.  Quel 
abîme  ?  il  n’y  a  pas  d’abîme  au-dessous  de  la 
tour  penchée,  bâtie  sur  une  place  publique.  En- 
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fin  “1  histoire  de  1  Université  ne  se  compose 
près  que  que  des  coups  qu’elles  a  supportés”.  Pres¬ 
que  que  des  coups  que.  .  .  Harmonie  imitative  ! 
En  faut-il  davantage  pour  vous  convaincre  que 
cette  prose  du  professeur  ennemi  du  Moyen-Age 
était  absolument  pitoyable. 

Ecoutez  maintenant  le  Maître.  Il  a  souligné 
toutes  ces  bourdes,  et,  prenant  la  plume,  il  refait 
la  page  si  mal  venue.  C’est  le  même  fond,  ce 
sont  presque  les  mêmes  mots,  et  cependant  ce 
n’est  plus  ni  la  même  langue,  ni  la  même  allure: 

“Le  voyageur  qui  traverse  Pise,  y  voit  une 
tour  dont,  le  premier  aspect  le  frappe  de  sur¬ 
prise  et  même  d’épouvante.  Elle  est  inclinée  et 
il  semble  qu’elle  va  tomber,  écrasant  de  ses  dé¬ 
bris  tout  ce  qui  s’élève  à  ses  pieds  et  tout  ce  qui 
passe  à  son  ombre.  On  l’appelle  la  Tour  pen¬ 
chée.  L’Université  ressemble  à  cette  tour.  Ce¬ 
pendant  la  Tour  penchée  ne  tombe  pas.  Depuis 
des  siècles,  elle  voit  passer  les  nuages  et  la  fou¬ 
dre,  toujours  penchée,  toujours  debout.  Les  es¬ 
prits  sérieux  ne  croient  pas  au  hasard,  ne  croient 
pas  au  miracle.  Ils  vont  dans  les  fondations  de 
l’édifice  chercher  le  secret  de  son  inexplicable 
durée.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui,  Messieurs, 
que  l’Université,  inclinée  aussi,  résiste  aux  ora¬ 
ges.  Son  histoire  presque  tout  entière  se  compo¬ 
se  du  récit  des  combats  quelle  a  supportés.  Elle 
résiste,  elle  est  debout.  Elle  a  aussi  ses  fonda- 
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tiens,  qu’une  main  savante  a  puissamment  assi¬ 
ses  et  arrêtées  dans  le  sol  mouvant.” 

Voyez-vous  comme  la  sobriété,  la  correction, 
la  vivacité,  l’harmonie,  ont  remplacé  heureuse¬ 
ment  la  longueur  et  la  lourdeur  de  tantôt.  La 
leçon  donnée,  Louis  Veuillot  ajoute:  “Cela  ne 
sera  pas  encore  magnifique,  et  surtout  cela  ne 
deviendra  pas  plus  vrai  ;  mais  enfin  il  y  aura 
de  moins  quelques  platitudes,  et  de  plus  quelque 
physionomie  de  grammaire.  Cicéroniens  de  l’U¬ 
niversité,  apprenez  donc  le  français  !”  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  professeur  ainsi  exécuté  ait 
gagné  une  promotion  avec  sa  pauvre  harangue. 

Messieurs,  je  voulais  vous  familiariser  davan¬ 
tage  avec  Louis  Veuillot  critique  littéraire.  Ai- 
je  atteint  mon  but  ?  Je  l’espère  ;  dans  tous  les 
cas,  je  ne  veux  pas  plus  longtemps  abuser  de 
votre  patience,  heureux  si  j'ai  contribué  à  ac¬ 
croître  en  vous  le  goût  de  la  bonne  critique,  et 
le  désir  d’entrer  dans  un  commerce  plus  intime 
avec  ce  grand  écrivain,  qui  a  excellé  dans  tant 
de  genres  divers. 

J e  disais  en  commençant  que  sa  vie  a  été  un 
long  combat  contre  les  empoisonneurs  intellec¬ 
tuels.  Messieurs,  plus  que  jamais  ces  empoi¬ 
sonneurs  sont  à  l’œuvre.  Depuis  quelques  an¬ 
nées  ils  ont  fait  dans  notre  cher  pays  de  terri¬ 
bles  ravages.  Notre  société  canadienne  est  en¬ 
vahie  par  les  livres  à  morale  facile  et  à  prin- 
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cipus  dissolvants.  Romans  où  le  vice  est  dissi¬ 
mulé  perfidement  sous  un  vernis  d’élégance  et 
de  raffinement  mondain  ;  romans,  encore  plus 
dangereux  peut-être,  où  le  sophisme  subtil  est 
masqué  de  plausibilité  et  de  passion  généreuse  ; 
œuvres  critiques  où  le  scepticisme  desséchant 
cherche  à  se  parer  du  prestige  de  la  science  et 
de  l’érudition  ;  études  historiques,  philosophi¬ 
ques  et  littéraires  où  la  vérité  et  la  foi  sont  sa¬ 
vamment  attaquées  et  minées  ;  journaux  et  re¬ 
vues  où  nous  voyons  discuté,  nié,  et  discrédité, 
ce  que  nous  croyons  et  vénérons  ;  tout  ce  flot 
troublé  et  corrupteur  de  publications  dangereu¬ 
se  vient  nous  jeter  incessamment  son  écume, 
nous  pénètre  et  contamine  de  son  impur  limon 
le  courant  pendant  si  longtemps  calme  et  lim¬ 
pide  de  notre  vie  nationale.  Voilà  pour  notre 
patrie  1  un  des  grands  périls  de  l’heure  présente. 
Ah  !  mes  jeunes  amis,  je  vous  en  conjure,  armez 
vous  d'avance  contre  ce  péril.  Soyez  en  garde 
contre  le  danger  qui  vous  guette  au  sortir  de 
cette  maison.  Trempez  vos  intelligences  dans 
la  vérité,  et  vos  cœurs  dans  la  vertu.  Prémunis^ 
sez-vous  contre  les  curiosités  intempestives  et 
les  investigations  téméraires.  Et  ne  croyez  pas 
que  je  veuille  par  là  rétrécir  le  champ  de  votre 
activité  intellectuelle.  Non,  non,  bien  au  con¬ 
traire,  je  vous  demande  de  vous  plonger  dans 

l’étude.  Mais  allez  puiser  aux  sources  pures  de 
18 
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la  pensée  chrétienne  qui  a  fécondé  les  plus  bril¬ 
lants  génies  de  tous  les  siècles,  et  enfanté  tant 
d'œuvres  immortelles.  Que  le  mot  d’ordre  de 
vos  travaux,  de  vos  efforts,  de  vos  recherches, 
soit:  catholique  avant  tout  !  Catholique  en  his¬ 
toire,  catholique  en  philosophie,  catholique  en 
littérature.  Le  Bien  n’est  pas  l’ennemi  du  Beau, 
il  en  est  le  principe  vivant  ;  et  le  Beau  n’est  pas 
l’antithèse  du  Vrai,  il  en  est  au  contraire  le 
rayonnement  et  la  splendeur.  Sans  doute  les 
écrivains  licencieux  ou  sceptiques  ne  sont  pas 
tous  dénués  de  talent.  Plusieurs  d’entre  eux  ont 
reçu  du  ciel  des  dons  admirables  ;  mais  l’em¬ 
ploi  qu’ils  en  font  les  condamne  à  ne  produire, 
malgré  des  beautés  de  détail  et  d’exécution, 
que  des  œuvres  de  décadence.  On  les  a  juste¬ 
ment  appelés,  dans  un  livre  de  critique  rigou¬ 
reuse,  des  “malfaiteurs  littéraires.”  Ces  mal¬ 
faiteurs  des  lettres  contemporaines,  que  l’hom¬ 
me  illustre  dont  je  vous  ai  parlé  ce  soir  a  tant 
de  fois  stigmatisés,  ils  ont  obscurci  bien  des  in¬ 
telligences,  ils  ont  flétri  bien  des  cœurs,  ils  ont 
désorienté  bien  des  vies.  Au  nom  de  vos  plus 
chers  intérêts,  au  nom  de  votre  avenir,  au  nom  de 
notre  patrie  tant  aimée,  je  vous  adjure  de  fuir 
leur  meurtrier  contact,  et  d’aller  chercher  la 
science  et.  le  style,  la  substance  et  la  forme,  dans 
les  œuvres  fortes  et  lumineuses  qui  font  la  gloi¬ 
re  des  lettres  catholiques. 


DISCOURS 


PRONONCÉ  A  L’INAUGURATION  DU  MONUMENT 
DE  MGR  DE  LAVAL,  LE  22  JUIN  1908 


Excellence/ 

Messeigneurs, 

Mesdames,  Messieurs, 

N’est-ce  pas  en  un  jour  comme  celui-ci  que 
l'on  comprend  tout  ce  qu'il  y  a  de  profondément 
vrai  dans  cette  expression,  dont  un  usage  trop 
conventionnel  nous  dérobe  quelquefois  la  rigou¬ 
reuse  exactitude:  “le  jugement  de  la  postérité.” 
Non,  ce  n’est  pas  un  vain  mot  que  celui-là  !  J’en 
atteste  ce  monument  commémoratif,  chef-d’œu¬ 
vre  de  l’art  national  ;  j’en  atteste  ce  majestueux 
concours  de  toutes  les  sommités  civiles  et  reli¬ 
gieuses  et  de  toutes  les  classes  sociales  ;  j’en 
atteste  vos  esprits  recueillis  dans  une  pensée  de 
gratitude  et  de  justice,  et  vos  cœurs  vibrant  d’un 
patriotique  enthousiasme.  Dieu  a  voulu  que, 
dans  les  choses  humaines,  la  postérité  fût  un 
juge  souverain.  La  postérité,  c'est-à-dire  les  gé¬ 
nérations  qui  n’ont  pas  reçu  l’impression  direc- 


1. — Son  Exoeililenice  Monseigneur  iSbarretti,  déüéig'ué  die  Sa 
Sainteté  au  Canada. 


276 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


te  et  souvent  troublante  des  événements,  qui  ne 
sont  pas  influencées  par  les  préjugés  ni  les  con¬ 
flits  contemporains,  dont  le  regard,  moins  solli¬ 
cité  par  les  détails,  saisit  mieux  les  ensembles, 
la  postérité  est  un  tribunal  dont  les  arrêts,  en¬ 
registrés  par  l’histoire,  sont  sans  appel  ici-bas. 
Elle  revise  les  jugements  hâtifs,  et  annule  les 
verdicts  complaisants  ;  elle  mesure  les  gran¬ 
deurs  et  pèse  les  renommées  ;  elle  abat  les  répu¬ 
tations  mensongères  et  fait  sortir  de  l'ombre  in¬ 
juste  les  noms  trop  longtemps  oubliés  ;  elle  dé¬ 
couronne  les  fronts  usurpateurs,  et  confère  1a. 
royauté  de  la  gloire  aux  vertus  méconnues  ;  en¬ 
fin  elle  résume  parfois,  après  des  siècles,  le  sen¬ 
timent  commun  des  générations  et  consacre  à 
l’immortalité,  dans  une  éclatante  apothéose,  quel¬ 
qu'une  de  ces  figures  rayonnantes  que  le  Dieu 
des  nations  fait  apparaître  de  temps  à  autre  pour 
le  bonheur  et  l’honneur  de  l’humanité. 

Messieurs,  en  ce  moment,  ne  sentez-vous  pas 
comme  moi  que  nous  vivons  l’une  de  ces  heures 
augustes  ;  que  nous  accomplissons  une  de  ces 
dédicaces  séculaires  ;  que  nous,  la  postérité  ca¬ 
nadienne  du  vingtième  siècle,  nous  sacrons  un 
grand  homme  et  couronnons  d’une  auréole  défi¬ 
nitive,  qui  brillera  à  travers  les  siècles  à  venir, 
le  front  de  François  de  Laval,  de  Montmorency, 
premier  évêque  de  Québec  et  Père  de  la  Nouvelle- 
France  ? 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


277 


Apiès  toutes  les  fortes  et  éloquentes  paroles 
que  ^  ous  avez  entendues,  il  me  siérait  mal  de 
commenter  par  un  long  panégyrique  la  manifes¬ 
tation  de  piété  nationale  à  laquelle  nous  avons 
la  joie  d’assister. 

L  acclamation  d’un  peuple  entier  salue  en 
Mgr  de  Laval  un  grand  évêque  et  un  grand  ci¬ 
toyen.  M  inclinant  à  mon  tour  devant  cette  hau¬ 
te  et  noble  figure,  je  ne  veux  que  rendre  homma¬ 
ge,  en  quelques  brèves  et  simples  phrases,  à  la 
sublimité  de  son  dévouement  et  à  la  grandeur  de 
son  œuvre. 

Se  dévouer,  c’est  se  donner.  De  tous  les  dons 
que  l’homme  peut  faire,  le  don  de  soi-même  est 
le  plus  généreux,  le  plus  magnifique  et  le  plus 
rare.  Se  donner,  s’immoler  pour  autrui,  se  sa¬ 
crifier  pour  une  cause,  pour  une  idée,  pour  une 
croyance,  pour  un  drapeau,  cela  s’impose  à  l’ad¬ 
miration.  Lacordaire  a  dit:  “Si  vous  tenez  à 
connaître  ce  que  vaut  un  homme,  mettez-le  à  l’é¬ 
preuve,  et  s’il  ne  vous  rend  pas  le  son  du  sacri¬ 
fice,  quelle  que  soit  la  pourpre  qui  le  couvre,  dé¬ 
tournez  la  tête  et  passez,  ce  n’est  pas  un  homme.” 
Messieurs,  approchez-vous  sans  crainte  de  Mgr 
de  Laval,  et  ne  passez  pas  ;  car  il  rend  le  son 
du  sacrifice  avec  une  intensité  puissante. 

Il  était  issu  d’une  noble  race  ;  sa  lignée  remon¬ 
tait  jusqu’au  premier  baron  chrétien  ;  aucun 
nom  ne  brillait  en  France,  au  dix-septième  siècle, 
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d’un  plus  yif  éclat  que  celui  de  Montmorency. 
Par  sa  naissance  il  pouvait  aspirer  aux  dignités 
les  plus  éminentes.  Eût-il  voulu  servir  le  roi  dans 
les  armées  ou  les  conseils,  toutes  les  avenues  du 
succès  s’ouvraient  devant  ses  pas.  Se  fût-il  dé¬ 
terminé,  comme  plusieurs  hommes  de  son  sang, 
à  prendre  place  dans  l’Eglise  de  France,  les 
grandes  charges  ecclésiastiques  seraient  venues, 
sans  aucun  doute,  couronner  à  la  fois  sa  valeur 
personnelle  et  l'illustration  de  sa  race.  Dans  le 
monde  comme  dans  le  sanctuaire,  sa  noblesse 
ancestrale,  la  forte  trempe  de  son  esprit  et  de 
son  cœur,  ses  qualités  et  ses  vertus  lui  eussent 
assuré  la  prééminence  et  les  honneurs.  A  quoi 
un  Montmorency  ne  pouvait-il'  pas  prétendre, 
dans  l’Eglise  et  dans  l’Etat  ?  François  de  Laval 
n’avait  qu’à  se  laisser  porter  par  son  nom  et  ses 
facultés  transcendantes  pour  atteindre  une  très 
haute  fortune.  Jamais  époque  n’offrit  au  mérite 
et  au  talent  de  plus  éblouissantes  perspectives. 
La  France  entrait  dans  cette  période  prestigieu¬ 
se,  où  la  gloire  des  armes  et  celle  des  lettres,  où 
les  triomphes  éclatants  de  la  guerre  et  les  splen¬ 
deurs  fécondes  de  la  paix,  allaient  faire  décer¬ 
ner  à  son  roi  et  au  siècle  témoin  de  ces  merveil¬ 
les  le  titre  de  grand  siècle  et  de  grand  roi.  Avec 
Turenne  et  Coudé,  avec  Colbert  et  Louvois,  avec 
Corneille  et  Eacine,  avec  Bossuet  et  Fénelon, 
avec  Pascal  et  Descartes,  avec  Lesueur  et  Le- 
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brun,  la  France  primait  non  seulement  sur  les 
champs  de  bataille,  mais  aussi  dans  la  politique, 
dans  .l'administration,  dans  la  poésie,  dans  l’élo¬ 
quence,  dans  les  arts  ;  et  le  monde  subjugué  s’in¬ 
clinait  malgré  lui  devant  l’universelle  primauté 
française.  Toutes  les  gloires,  toutes  les  gran¬ 
deurs,  toutes  les  lumières  s'unissaient  à  ce  mo¬ 
ment  pour  faire  de  notre  ancienne  mère-patrie 
le  chef-d'œuvre  de  la  civilisation  européenne.  Au 
sein  d'une  telle  société,  dans  le  commerce  de  tant, 
d'esprits  cultivés,  au  milieu  d’un  si  puissant 
essor  de  l’activité  nationale,  quelles  nobles  jouis¬ 
sances  un  homme  comme  François  de  Laval  ne 
pouvait-il  pas  se  promettre,  à  quel  rôle  utile  et 
brillant  n’avait  il  pas  le  droit  de  prétendre  ? 

Eh  bien,  non,  Messieurs,  il  ne  sera  ni  l'un  des 
ornements  de  la  cour  du  grand  roi,  ni  l'un  des 
princes  de  la  noble  Eglise  gallicane.  Il  n’aura 
ni  les  dignités  fastneuses,  ni  les  titres  pompeux. 
Il  ne  se  distinguera  ni  dans  les  Académies,  ni 
dans  les  solennelles  assises  du  clergé  français. 
Non  ;  mais  à  trente-sept  ans  il  quittera  la  glo¬ 
rieuse  France  pour  aller  s’ensevelir  au  milieu 
des  forêts  et  des  glaces  du  Canada  lointain.  Il 
dira  adieu  aux  joies  de  la  famille  et  aux  char¬ 
mes  de  l’amitié.  Il  foulera  aux  pieds  les  intérêts 
légitimes  et  les  espoirs  permis.  Et  il  traversera 
les  mers  pour  venir  ici  combattre  obscurément 
la  barbarie,  et  jeter  péniblement  en  terre,  au  mi- 
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lieu  des  orages,  la  semence  d’une  chrétienté  nou¬ 
velle  dont  il  ne  verra  pas  les  providentiels  ac¬ 
croissements. 

Se  dévouer,  c’est  se  donner,  avons-nous  dit. 
Et  l'une  des  plus  hautes  formes  du  dévoue¬ 
ment,  c  est  sans  conteste  le  don  de  sa  vie. 
Mais  ce  don  lui-même  comporte  des  gradations. 
Donner  sa  vie  dans  une  minute  d'héroïsme,  em¬ 
porté  par  ce  souffle  des  batailles  qui  fait  frisson¬ 
ner  les  drapeaux  et  chanter  les  clairons,  cela  est 
sublime,  sans  doute.  Mais  donner  sa  vie  à  la 
lutte  obscure,  à  l'effort  ingrat,  à  la  souffrance 
physique  et  à  la  douleur  morale,  à  l’exil  et  au  re¬ 
noncement.  de  tout  ce  qui  fait  la  douceur  de  vivre; 
se  vouer  volontairement  à  la  pauvreté,  aux  humi¬ 
liations,  à  la  calomnie,  à  la  haine,  et  cela  à  cha¬ 
cun  des  instants  qui  composent  un  demi-siècle, 
c’est  le  plus  haut  sommet  de  l’héroïsme.  Et  ce 
sommet,  Mgr  de  Laval  en  a  gravi  les  pentes 
abruptes  et  s’y  est  maintenu  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  sans  une  minute  de  défaillance  ou  de  re¬ 
cul.  Il  s’est  donné  tout  entier,  il  s’est  donné  sans 
retour  à  une  œuvre  qui  ne  portait  en  elle  aucune 
promesse  de  récompense  humaine  ou  de  satisfac¬ 
tion  terrestre.  Il  est  venu  chercher  ici,  à  travers 
1  Océan  immense,  et  sur  des  rivages  inconnus,  des 
labeurs  'écrasants,  des  privations  indicibles,  des 
épreuves  accablantes,  des  périls  incessants,  des 
contrariétés  et  des  déceptions  perpétuelles.  Et 
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pour  embrasser  cette  vie  crucifiante,  il  a  tourné 
le  dos  à  une  carrière  qui  pouvait  être  heureuse  et 
douce,  tout  en  restant  sainte  et  bienfaisante. 

Quel  a  donc  été  le  secret  de  cet  acte  d’oblation 
sublime,  poursuivi  pendant  près  de  cinquante 
ans  ?  Le  voici,  Messieurs.  Cet  immense  dévoue¬ 
ment  prenait  sa  source  dans  un  immense  amour. 
Mgr  de  Laval  était  consumé  par  cette  flamme 
immortelle  qui  fait  les  saints  et  les  héros.  Il  ai¬ 
mait,  de  toutes  les  énergies  de  son  grand  cceur, 
Dieu,  les  âmes  et  sa  patrie.  Dans  le  champ  trop 
facile  de  la  société  française  “son  zèle  se  trou¬ 
vait  à  1  étroit  ;  il  avait  besoin  de  se  dilater,  de  se 
répandre,  de  se  communiquer  ;  il  lui  fallait  de 
l'espace.  Dieu  lui  avait  donné  des  ailes  d'npô- 
tie.  Et  c  était  bien  l'accent  de  la  passion  apos¬ 
tolique  qui  vibrait  dans  ce  cri  poussé  par  lui 
quelques  semaines  après  son  arrivée  dans  son 
humble  vicariat:  “Mon  sort  est  bien  heureux  et 
le  partage  que  m’a  fait  le  Seigneur  est  bien  di¬ 
gne  d'envie.  Quoi  de  plus  beau  que  de  se  dévouer, 
de  se  dépenser  tout  entier  pour  le  salut  des 
âmes.”  Cette  sainte  ardeur  qui  l’embrasait  s’u¬ 
nissait,  en  lui  à  un  profond  amour  de  la  patrie. 
Mais  quelle  était  la  patrie  de  Mgr  de  Laval  ?  Ne 
vous  étonnez  pas  de  cette  question,  Messieurs. 
Sans  doute,  ce  descendant  des  Montmorency  con¬ 
serva  toujours  le  culte  filial  de  la  vieille  terre 
française  où  dormaient  ses  aïeux.  Mais  dès  qu’il 
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eût  épousé  la  misérable  fortune  de  la  pauvre 
Nouvelle-France,  de  cette  nation  embryonnaire 
dont  les  vagissements  se  perdaient  dans  le  mur¬ 
mure  éternel  du  vaste  St-Laurent,  sa  patrie,  sa 
Traie  patrie,  la  patrie  de  son  élection  et  de  sa 
dilection  suprêmes,  ce  fut  le  Canada.  Oui,  cette 
frêle  petite  colonie,  toujours  expirante  et  tou¬ 
jours  chancelante,  ravagée  tantôt  par  la  famine 
meurtrière  et  tantôt  par  l'incursion  dévastatrice, 
menacée  tour  à  tour  par  la  guerre  extérieure 
et  par  la  discorde  intérieure,  en  butte  à  tous 
les  périls,  à  toutes  les  épreuves  et  à  tous  les 
désastres,  il  l’aima  cl’une  surhumaine  tendresse. 
Il  l’aima  plus  encore  que  cette  belle  et  radieuse 
France  à  laquelle  Punissaient  cependant  tant 
de  liens  sacrés.  Il  l’aima  passionnément,  il  se 
donna  totalement  à  elle  et  ne  se  reprit  jamais. 
Il  voulut  y  vivre  et  y  mourir.  Et  chaque  fois 
qu'il  en  fut  séparé,  son  âme  ressentit  vérita¬ 
blement  les  angoisses  de  l’exil.  Ecoutez  cette 
aspiration  émouvante  qu’il  fait  entendre  du¬ 
rant  un  de  ses  séjours  en  France:  “Je  retour¬ 
ne  au  Canada  comme  au  lieu  où  mon  cœur 
est  inséparablement  attaché,  de  sorte  que,  quand 
je  serais  assuré  de  mourir  sur  la  mer,  je  m’em¬ 
barquerais.”  Et  prêtez  encore  l’oreille  à  ce  gé¬ 
missement  pathétique  qui  lui  échappe,  en  un  mo¬ 
ment  où  il  se  voit  retenu  malgré  lui  loin  de  son 
cher  Québec  :  “C’est  une  blessure  et  une  plaie  qui 
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sera  difficile  à  guérir  et,  qui  apparemment  du¬ 
rera  jusqu’à  la  mort,  à  moins  qu’il  ne  plaise  à 
la  Divine  Providence  qui  dispose  des  cœurs, 
apporter  quelque  changement  à  l’état  des  affai¬ 
res.  . .  J’espère  néanmoins  en  la  miséricorde  de 
mourir  en  Canada  quoique  j’aie  bien  mérité  de- 
tre  privé  de  cette  consolation.” 

Elle  lui  fut  donnée,  au  grand  évêque,  cette  con¬ 
solation  tant  désirée.  Il  mourut  à  quelques  pas 
d  ici,  dans  cette  ville  et  dans  ce  pays  auxquels 
il  avait  prodigué,  durant  presque  un  demi-siècle, 
sa  sollicitude,  son  zèle  et  ses  bienfaits.  Et  si, 
avant  qu’il  expirât,  le  divin  Maître  voulut  faire 
violence  à  son  humilité  et  lui  laisser  entrevoir 
son  œuvre  dans  la  lumière  où  devait  la  con¬ 
templer  l’avenir,  l’illustre  mourant  put  se  dire 
qu  il  n  avait  pas  en  vain  lutté  et  souffert.  Cette 
œuvre,  elle  apparaissait  déjà  belle  et  féconde,  et 
dans  ses  proportions  présentes  on  pouvait  sûre¬ 
ment  deviner  ses  développements  futurs.  Mgr 
de  Laval  avait  établi  ici  la  hiérarchie  catholi¬ 
que,  l’une  des  institutions  les  plus  , augustes  qu’il 
y  ait  au  monde  ;  et  hier,  au  milieu  de  l’inoublia¬ 
ble  spectacle  dont  nous  avons  été  les  témoins 
émus,  nous  avons  salué,  comme  nous  saluons  en¬ 
core  aujourd’hui  avec  bonheur,  les  vigoureux  ra¬ 
meaux  issus  de  la  tige  plantée  par  lui,  il  y  a  plus 
de  deux  siècles,  sur  le  roc  de  Québec.  Il  avait 
organisé  parmi  nous  le  clergé  catholique;  et  cette 
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force  religieuse  et  sociale,  qui  nous  a  rendu  dans 
le  passé  tant  d’inappréciables  services,  est  deve¬ 
nue  l’un  des  plus  puissants  éléments  de  notre 
existence  et  de  notre  grandeur  nationales.  Tl 
avait  fondé  le  Séminaire  de  Québec  ;  et,  malgré 
les  récents  désastres  qui  en  avaient  compromis 
1  essor,  cette  maison  bénie  renfermait  un  germe 
de  vitalité  qui  l’a  fait  croître  et  progresser,  en 
répandant  autour  d’elle  les  clartés  de  la  science 
et  cle  la  foi,  jusqu’au  jour  où  elle  a  atteint  son 
zénith  par  la  création  de  notre  grande  univer¬ 
sité  catholique  et  française,  si  hère  de  rappeler 
dans  son  nom  la  mémoire  vénérée  de  l’immortel 
fondateur.  Il  avait  fait  surgir  de  la  forêt  la 
paroisse  canadienne  ;  et  les  établissements  pa¬ 
roissiaux  érigés  et  baptisés  par  lui  sur  les  rives 
du  grand  fleuve,  comme  autant  de  foyers  d’ex¬ 
pansion  colonisatrice  et  civilisatrice,  allaient 
rayonner  sans  cesse,  se  multiplier  à  l’infini,  en¬ 
fanter  de  nouveaux  centres  de  population,  et  don¬ 
ner  naissance,  par  leur  accroissement  prodi¬ 
gieux,  à  de  nouvelles  subdivisions  civiles  et  ec¬ 
clésiastiques.  Il  avait  travaillé  à  fortifier  la  fa¬ 
mille  canadienne  en  la  formant  à  la  piété,  au 
respect,  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ;  et 
nos  heureux  foyers  devaient  conserver  à  travers 
les  âges  la  salutaire  empreinte  de  cette  discipli¬ 
ne  traditionnelle.  Il  avait  bravé  les  plus  hautes 
inimitiés  pour  combattre  la  criminelle  exploita- 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


285 


tion  de  la  passion  alcoolique,  dont  il  avait  au 
moins  enrayé,  s’il  n'avait  pu  en  supprimer  les 
ravages  ;  et  les  générations  successives  ont  glo¬ 
rifié  son  apostolique  courage  et  reconnu  en  lui 
un  héroïque  champion  de  la  dignité  humaine, 
de  la  morale  publique  et  de  l’ordre  social. 

Tous  ses  efforts,  toutes  ses  luttes,  tous  ses  tra¬ 
vaux,  tous  ses  sacrifices,  ont  marqué  nos  des¬ 
tinées  de  leur  impérissable  sceau.  Tous  les  sil¬ 
lons  creusés  par  sa  robuste  main  ont  vu  jaillir 
de  leur  sein  une  moisson  glorieuse.  Il  a  été  l’un 
de  ces  hommes  élus  de  Dieu,  dont  la  pensée  et  les 
conceptions  se  prolongent  au-delà  de  la  mort, 
et  qui  continuent  d’exercer  leur  action  puissan¬ 
te  sur  un  pays  et  sur  une  race,  lorsque  des  siè¬ 
cles  ont  déjà  passé  sur  leur  tombe.  Oui,  ne  crai¬ 
gnons  pas  de  le  proclamer,  Mgr  de  Laval  a  été 
grand  ;  car  ce  qui  fait  la  grandeur  d’une  vie,  ce 
n’est  pas  la  grandeur  de  la  scène  où  elle  se  meut, 
ni  le  bruit  dont  elle  fait  retentir  l’atmosphère 
contemporaine.  C’est  le  caractère,  c'est  l'intel¬ 
ligence,  c’est  le  cœur,  c’est  l’âme,  ce  sont  les 
idées,  les  desseins  et  les  actes. 

Honneur  donc  à  ce  grand  semeur  d’œuvres, 
de  doctrines  et  de  vertus  !  Honneur  à  l’évêque 
et  au  patriote,  à  l’apôtre  et  au  fondateur  !  La 
nation  canadienne  dont  il  fut  le  Père  lui  devait 
cette  apothéose.  Il  prend  aujourd’hui  possession 
solennelle  d’un  Panthéon  où  nulle  profanation 
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ne  viendra  troubler  la  sérénité  de  sa  gloire.  Et 
ce  temple  d’immortalité,  qui  ne  sera,  jurons-le, 
jamais  désaffecté,  ni  outragé  par  aucune  intru¬ 
sion  flétrissante,  c’est  l’âme  nationale,  dont  la 
reconnaissante  vénération  a  voulu  se  manifester, 
par  la  pierre  et  le  bronze,  dans  une  incarnation 
grandiose.  Mgr  de  Laval  occupera  désormais, 
en  cet  endroit  évocateur  de  tant  d’émouvants 
souvenirs,  la  place  que  lui  a  préparée  l’élan  gé¬ 
néreux  de  tout  un  peuple.  Il  planera  dans  l’es¬ 
pace,  en  face  de  cette  nature  majestueuse  qui 
ravit  si  souvent  ses  regards,  de  ce  vieux  Sémi¬ 
naire  qu'il  a  si  ardemment  aimé,  de  cette  cathé¬ 
drale  historique  où  sa  bouche  a  tant  de  fois  an¬ 
noncé  la  parole  de  vie.  Puisse  sa  main  paternel¬ 
le  étendue  sur  nos  têtes  y  faire  descendre  à  ja¬ 
mais  la  bénédiction  et  l’amour  ;  puisse-t-elle  ver¬ 
ser  à  flots  sur  notre  peuple  la  prospérité,  la  con¬ 
corde  et  la  paix. 


DISCOURS 


PRONONCÉ  POUR  LA  RÉCEPTION  DE  SIR  FRANÇOIS 
LANGELIER,  COMME  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
ROYALE  DU  CANADA,  LE  22  JUILLET  1908 


Monsieur, 

En  souhaitant  la  bienvenue  dans  nos  rangs  à 
l'un  de  nos  plus  éminents  magistrats  et  de  nos 
plus  savants  jurisconsultes,  qui  n’a  jamais  cru 
devoir  réclamer  le  titre  d'homme  de  lettres,  je 
ne  me  sens  nullement  embarrassé  pour  justifier, 
ou  mieux,  pour  commenter  notre  choix,  devant 
le  public  intellectuel  qui  s’intéresse  à  nos  tra¬ 
vaux.  Je  me  rappelle,  en  effet,  que  dès  la  fon¬ 
dation  de  cette  Société  Royale,  en  1882,  notre 
section  reçut  officiellement  la  désignation  sui¬ 
vante:  “Section  de  littérature  française  d’his¬ 
toire  et  de  sujets  connexes.”  Et  je  me  dis  aus¬ 
sitôt  que,  parmi  ces  sujets  connexes  à  la  littéra¬ 
ture  et  à  l’histoire,  le  droit  vient  se  placer  au 
premier  rang. 

On  a  beaucoup  discouru  sur  les  relations  natu¬ 
relles  des  lettres  et  de  la  science  légale  ?  Elles 
se  sont  bien  souvent  prêtées  un  mutuel  secours, 
et  leur  union  a  fréquemment  contribué  à  édifier 
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des  gloires  qui  ont  traversé  les  âges.  Bornons- 
nous  seulement,  pour  ne  pas  paraître  pédantes- 
que,  à  rappeler  le  souvenir  de  Cicéron,  qui  fut  à 
la  fois  le  plus  grand  avocat  et  le  plus  parfait 
écrivain  de  son  époque,  et  dont  l'antiquité  clas¬ 
sique  nous  a  légué  les  œuvres  comme  des  modè¬ 
les  achevés  de  belle  littérature.  Cette  alliance 
des  lettres  et  du  droit  s’explique  aisément.  Le 
droit  confine  à  l' histoire  et  à  l’éloquence.  F», ms 
cesse,  en  étudiant  la  science  légale,  on  touche  aux 
évolutions  sociales  et  politiques  à  travers  les¬ 
quelles  se  sont  établis  les  grands  principes  juri¬ 
diques,  et  se  sont  lentement  élaborés  les  codes. 
Sans  cesse,  aussi,  en  recherchant  de  quelle  ma¬ 
nière  le  droit  a  exercé  son  influence  sur  les  évé¬ 
nements  publics  et  privés,  on  rencontre  l’élo¬ 
quence  écrite  ou  parlée,  à  laquelle  le  juriscon¬ 
sulte  a  dû  demander  sa  force  persuasive  et  sa 
puissance  souvent  irrésistible.  Or,  l’histoire  et 
l'éloquence  sont  incontestablement  des  provin¬ 
ces  de  la  littérature,  et  il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  pour  établir  la  légitimité  du  lien  qui  unit 
ensemble  le  droit  et  les  lettres. 

Notre  célèbre  devancière,  la  plus  illustre  so¬ 
ciété  littéraire  qu'il  y  ait  au  mondi,  l’Académie 
française,  l’a  bien  compris,  puisque,  depuis  ses 
origines  jusqu'à  nos  jours,  elle  a  toujours  élu 
quelques-uns  des  plus  dignes  représentants  du 
barreau  ou  de  la  magistrature.  De  Patru  à  Bar- 
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boux,  si  l’on  parcourt  cette  liste  glorieuse  où 
brillent  les  noms  de  Montesquieu,  de  Séguier,  de 
Malesherbes,  d'Aguesseau,  de  Portalis,  de  Ber- 
rjer,  de  Dufaure  et  d'Edmond  Bousse,  on  se  con¬ 
vainc  que  les  humanités  et  la  jurisprudence  au¬ 
raient  tort  de  laisser  prononcer  entre  elles  le 
divorce  que  certains  esprits  trop  férus  de  terre 
à  terre  voudraient  faire  décréter.  Ce  divorce, 
Monsieur,  vous  n'en  avez  pas  voulu.  A  l’exem¬ 
ple  de  plusieurs  de  nos  membres  les  plus  juste¬ 
ment  estimés  du  public,  vous  avez  cru  que  la 
culture  littéraire  est  l'une  des  plus  fortes  assi¬ 
ses  sur  lesquelles  doive  s’asseoir  une  carrière  lé¬ 
gale  qui  ne  limite  pas  son  essor  au  fameux  mur 
mitoyen.  Et  sans  aspirer  à  faire  précisément 
métier  de  littérateur,  vous  avez  voulu  être  un 
lettré  !  Vous  avez  longuement  et  assidûment 
fréquenté  les  maîtres  de  la  pensée  et  du  langa¬ 
ge,  qui  ont  fait  la  gloire  des  lettres  françaises,  et 
qui,  dans  tous  les  siècles  et  à  travers  toutes  les 
vicissitudes,  ont  conservé  à  notre  ancienne  mère- 
patrie  une  sorte  de  magistère  intellectuel  tour 
à  tour  bienfaisant  ou  redoutable.  C’est  dans  ce 
généreux  commerce  que  vous  avez  conquis  cette 
langue  précise,  correcte,  d'une  limpidité  et  d’une 
aisance  si  remarquables,  qui  vous  a  valu  tant  de 
succès  comme  avocat,  comme  professeur,  comme 
conférencier  et  comme  magistrat. 

J’ai  dit  comme  professeur.  Me  permettrez- 
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vous,  ici,  Monsieur,  un  souvenir  personnel.  Je 
fus  l’un  de  vos  élèves.  Hélas  !  il  n’y  paraît  guè¬ 
re  aujourd’hui,  dira  sans  doute  plus  d’un  audi¬ 
teur,  surpris  de  cette  révélation  démentie  par 
les  apparences.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’aux  alentours  de  1876  j’allais  m’asseoir  sur 
les  bancs  de  la  faculté  de  droit,  lorsque  vous  y 
occupiez  la  chaire  avec  une  maîtrise  et  une  su¬ 
périorité  reconnues  de  tous.  Vous  nous  y  don¬ 
niez  l’explication  et  le  commentaire  de  notre 
code  civil,  vieux  alors  de  dix  ans  à  peine,  et  na¬ 
turellement  moins  alourdi  qu’au jourd’hui  par 
la  multiplicité  des  arrêts,  où  des  plaideurs  har¬ 
gneux  prétendent,  à  certaines  heures  réservées 
pour  la  malédiction  classique,  que  s’accuse  trop 
abondamment  cette  glorieuse  incertitude  de  la 
loi,  l’un  des  premiers  lieux  communs  de  la  lan¬ 
gue  légale  qui  ait  surpris  notre  ferveur  de  lévi¬ 
tes  au  seuil  du  temple  de  Thémis.  Mes  confrè¬ 
res  et  moi,  nous  goûtions  beaucoup  votre  cours, 
et  ce  qui  nous  y  charmait  surtout  c’est  que  nous 
le  comprenions  si  bien  !  Comprendre  la  leçon, 
c’est  la  savoir,  où  à  peu  près.  Et  faire  compren¬ 
dre  renseignement  que  l’on  donne,  n’est-ce  pas 
l’une  des  conditions  essentielles  du  professorat 
fructueux  ?  Nous  allions  donc  avec  plaisir  vous 
entendre,  et  l'heure  nous  semblait  courte  que 
nous  passions  à  écouter  votre  commentaire  des 
articles,  donné  avec  une  abondance  épandue,  une 
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prodigieuse  fluidité  verbale,  une  multiplicité  de 
variations  explicatives  sur  le  texte  soumis  à 
notre  étude,  qui  nous  en  faisaient  saisir  le  sens 
et  la  portée  véritables,  et  nous  permettaient  de 
prendre  autant  de  notes  que  pouvaient  nous  y 
incliner  notre  ardeur  studieuse,  ou  notre  crainte 
salutaire  des  examens  trimestriels.  Ce  qui  ani¬ 
mait  et  vivifiait  vos  leçons,  c’était  la  facilité  co¬ 
pieuse,  et  la  perpétuelle  clarté  de  votre  parole. 
La  clarté,  qualité  maîtresse  de  tout  bon  style  et 
de  toute  belle  œuvre  littéraire  !  Cette  faculté 
précieuse,  trop  fréquemment  absente  du  livre, 
du  discours  ou  de  la  leçon,  elle  semble  bien  fa¬ 
cile  à  atteindre,  aux  yeux  du  lecteur  ou  de  l’audi¬ 
teur  inexpérimenté,  qui  jouit  du  plaisir  de  com¬ 
prendre  et  le  trouve  tout  naturel,  sans  se  douter 
du  labeur  imposé  à  l’orateur  et  à  l’écrivain  par 
la  recherche  de  la  forme  lumineuse  et  limpide, 
et  par  la  lutte  contre  les  obscurités  insidieuses 
qui  noient  la  pensée  dans  la  brume.  Cette  fa¬ 
culté,  nous  n'y  songions  guère  alors,  mais  nous 
l’avons  compris  depuis,  vous  l’aviez  conquise  par 
le  travail. 

Le  travail,  Monsieur,  vous  l’avez  choisi  comme 
le  cher  compagnon  de  votre  vie,  et  laissez-moi 
le  proclamer,  il  a  été  l’une  de  vos  plus  belles 
leçons.  Vous  avez  vécu  avec  les  livres,  et,  si  vo¬ 
tre  merveilleuse  mémoire  nous  donnait  une  no¬ 
menclature  des  ouvrages  que  vous  avez,  non  pas 
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seulement  effleurés  du  regard,  mais  lus  entière¬ 
ment,  nous  en  resterions  stupéfaits.  Droit,  his¬ 
toire,  philosophie,  économie  politique,  science, 
poésie,  éloquence,  critique  littéraire,  vous  n’en 
avez  exclu  aucun,  et  c’est  ainsi  que  vous  avez 
accumulé  cette  variété  de  connaissances  qui  se 
manifeste  chez  vous  sans  effort,  chaque  fois 
qu'on  met  à  contribution  votre  inépuisable  obli¬ 
geance.  A  l’heure  où,  après  de  brillantes  étu¬ 
des,  vos  talents  vous  ouvraient  une  carrière  plei¬ 
ne  de  promesses,  qui  ne  devaient  pas  être  pour 
vous  décevantes,  vous  n'avez  pas  cru  que  vos  pre¬ 
miers  succès  pouvaient  vous  dispenser  de  l’effort 
continu,  de  l’étude  persévérante.  Admirable 
exemple  que  l’on  me  permettra  de  signaler  à  nos 
générations  grandissantes,  pour  leur  rappeler 
cette  vérité  que  le  travail  intellectuel  n’est  pas 
seulement  l’affaire  d'une  décade,  mais  qu’il  doit 
être  la  règle,  l’habitude,  et  le  reslsort  de  la  vie 
entière. 

Il  est  à  regretter,  Monsieur,  que  votre  modes¬ 
tie  ou  vos  trop  absorbantes  occupations  ne  vous 
aient  pas  permis  de  lier  votre  gerbe,  et  de  pu¬ 
blier  en  volume — je  fais  ici  abstraction  de  vos 
importantes  publications  purement  légales— les 
travaux  divers  dûs  à  votre  plume.  En  parcou¬ 
rant  nos  journaux  et  nos  revues,  on  en  ferait  une 
collection  pleine  d’intérêt  et  de  saveur,  où  l'on 
verrait  figurer  en  bonne  place  votre  essai  sur 
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Homère  et  l'Iliade,  votrè  esquisse  de  Paris  sous 
le  second  Empire,  vos  impressions  de  voyage  inti¬ 
tulées  Dix  jours  parmi  les  Canadiens  français  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  et  vos  belles  études  d’é¬ 
conomie  politique.  Dans  ces  morceaux  divers, 
que  le  temps  dont  je  dispose  ici  ne  me  permet 
pas  d'analyser,  on  retrouverait  les  qualités  dis¬ 
tinctives  de  votre  talent,  la  lucidité  de  l’exposi¬ 
tion,  la  vivacité,  la  correction  et  le  naturel  du 
style. 

Qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  un  vœu,  tout 
à  fait  de  mise  en  ce  moment  ;  c’est  qu’un  éditeur 
bien  avisé  cueille  bientôt  la  fleur  de  votre  panier 
littéraire,  et  donne  à  vos  collègues  le  plaisir  de 
faire  ou  de  renouveler  connaissance  avec  quel¬ 
ques-unes  de  vos  meilleures  productions. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  besoin  d’une  telle 
publication  pour  étayer  les  suffrages  que  nous 
vous  avons  donnés,  nous  sommes  assurés  que  la 
Société  Royale  gagnerait  un  accroissement  d'hon¬ 
neur  à  l’accroissement  de  réputation  d’un  de  ses 
membres  les  plus  nouveaux  par  l’élection,  mais 
les  plus  anciens  par  le  mérite. 


LA.  CROIX  DE  TEMPÉRANCE  AU  CANADA 


DISCOURS  PRONONCÉ  AU  CONGRÈS  DE  TEMPÉRANCE, 
A  QUÉBEC,  LE  31  AOUT  1910 


Messeigneurs,  xj 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  sujet  que  Fon  m'a  demandé  de  traiter  de¬ 
vant  vous  ce  soir, — la  croix  de  tempérance  au 
Canada, — est  très  vaste.  U  se  prêterait  à  de  nom¬ 
breux  et  amples  développements.  Mais,  dans  une 
circonstance  comme  celle-ci,  la  mesure  et  la  briè¬ 
veté  s’imposent,  et  l’auditoire  ne  désire,  de  même 
que  l’orateur  ne  doit  donner,  qu’une  simple  es¬ 
quisse  et  un  rapide  aperçu. 

Si  l'on  entend  par  ces  mots  “là  croix  de  tem¬ 
pérance”  simplement  le  signe  de  ralliement  adop¬ 
té  pour  mener  au  combat  les  forces  antialcooli¬ 
ques,  on  ne  peut  en  faire  remonter  l’historique 
que  vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle.  Mais 
si  l’on  veut  parler  de  l’idée,  du  principe,  de  la 
cause  elle-même  dont  ce  signe  est  aujourd’hui 

,1.. _ Sa  Girlamldieuir  Mgr  Bégin,  arclheivêqua  Ida  Qu.élbec,  et  Sa 

Grandeur  Migr  Roy,  èvèque  auxiliaire,  et  prlésâident  du  Con¬ 
grès. 
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le  drapeau,  le  champ  s’élargit  et  l’on  peut  se  re¬ 
porter  jusqu’aux  origines  de  notre  histoire. 

Lorsque  les  découvreurs  et  les  fondateurs  de 
notre  pays  prirent  contact  avec  les  aborigènes, 
ils  rencontrèrent  chez  eux  bien  des  vices  et  bien 
des  pratiques  condamnables,  mais  ils  n’y  trou¬ 
vèrent,  pas  rivrognerie.  Hélas  !  cette  passion  fut 
un  présent  funeste  de  l’Europe  à  l’Amérique, 
des  nations  chrétiennes  aux  peuplades  idolâtres, 
de  la  civilisation  à  la  barbarie.  Ce  fut  surtout 
l'amour  du  lucre  qui  inocula  ce  virus  aux  sau¬ 
vages  de  nos  régions  canadiennes.  Et  ce  furent 
les  effroyables  ravages  de  l’alcoolisme,  parmi  les 
tribus  avec  lesquels  nos  aïeux  entrèrent  en  rela¬ 
tions,  qui  déterminèrent  ici  la  première  campa¬ 
gne  régulière  contre  ce  fléau.  Le  trafic  des  four¬ 
rures  était  une  source  de  fructueux  profits.  Et 
comme  l'on  constata  que  l’eau-de-vie  en  était  le 
médium  le  plus  avantageux,  que  pour  quelques 
barils  de  liqueurs  fortes  on  pouvait  obtenir  des 
monceaux  de  pelleteries  cotées  très  haut  sur  les 
marchés  de  l’Europe,  la  traite  des  boissons  eni¬ 
vrantes  devint  promptement  la  pierre  angulaire 
de  ce  commerce.  Mais  bientôt  les  premiers  apô¬ 
tres  de  la  Nouvelle-France,  et  les  hommes  que 
n  aveuglait  pas  la  cupidité,  en  constatèrent  les 
déplorables  résultats.  L’ivrognerie  devenait  pour 
les  sauvages  une  passion  furieuse,  et  la  traite 
donnait  naissance  â  des  excès,  à  des  désordres  et 
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à  des  crimes  dont  gémissaient  tons  les  gens  de 
bien.  Nos  missionnaires  ne  reculèrent  pas  de¬ 
vant  le  devoir  qui  sollicitait  leur  action.  Ils  com¬ 
battirent,  de  toutes  leurs  forces  le  meurtrier  tra¬ 
fic,  et  firent  appel  à  la  coopération  du  pouvoir 
civil. 

La  lutte  en  était  à  sa  première  phase,  lorsque 
l’évêque  illustre  qui  a  mérité  le  nom  de  Père  de 
la  Nouvelle-France  fit  son  apparition  dans  la 
colonie  naissante.  D'un  ferme  regard  il  saisit 
la  situation,  et  son  âme  intrépide  se  résolut  à  un 
combat  sans  merci  contre  le  fléau  qui  menaçait 
la  jeune  chrétienté  confiée  à  sa  pastorale  sollici¬ 
tude.  La  bataille  fut  longue  et  acharnée.  Des 
intérêts  multiples  et  puissants  se  liguaient  pour 
défendre  la  traite,  La  raison  d’Etat  donnait  la 
main  à  l’esprit  commercial,  la  politique  contrac¬ 
tait  alliance  avec  la  cupidité,  le  préjugé  accou¬ 
rait  à  la  rescousse  de  la  passion,  et  tout  cela  cons¬ 
tituait  une  coalition  formidable.  Monseigneur 
de  Laval  éleva  son  courage  à  la  hauteur  des  dif¬ 
ficultés.  Convaincu  qu’il  y  allait  du  salut  de  son 
troupeau,  du  bien  public,  et  de  l'honneur  du 
nom  français,  il  mit  en  œuvre  toute  son  éner¬ 
gie  pour  faire  prohiber  la  traite,  ou  du  moins 
pour  l’entourer  de  restrictions  et  de  limitations 
salutaires.  Il  dut  se  mesurer  avec  bien  des  ad¬ 
versaires  ;  d’abord  et  naturellement  avec  les  tra¬ 
fiquants  dont  son  zèle  menaçait  les  gains  illici- 
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tes  ;  puis  avec  le  pouvoir  civil,  les  gouverneurs, 
les  intendants,  et  Colbert  lui-même,  le  grand  mi¬ 
nistre  aveuglé.  Il  lui  fallut  un  jour  porter  sa 
plainte  éloquente  et  pathétique  jusqu’au  pied  du 
trône. 

Les  arguties  et  les  prétextes,  alors  comme  au¬ 
jourd’hui,  ne  manquaient  pas  aux  tenants  du  tra¬ 
fic  libre  des  liqueurs  fortes.  Il  fallait  favoriser 
le  commerce,  activer  le  mouvement  des  échan¬ 
ges,  attirer  à  nous  les  nations  sauvages  et  les 
garder  dans  l’alliance  française.  A  cela  le  grand 
évêque  répondait  que  l’intérêt  commercial  ne 
pouvait  primer  celui  de  l'humanité  ;  que  la  rai¬ 
son  d’Etat  devait  céder  devant  les  prescriptions 
du  droit  naturel  ;  que,  d’ailleurs,  les  quelques 
avantages  matériels  dérivés  de  la  traite  ne  pou¬ 
vaient  entrer  en  ligne  de  compte  avec  les  crimes 
et  les  désastres  dont  elle  était  cause  ;  qu’à  côté 
de  quelques  milliers,  voire  même  de  quelques  mil¬ 
lions  de  livres  qu’elle  pouvait  rapporter,  on  de¬ 
vait  supputer  la  valeur  immense  du  labeur  pro¬ 
ductif  qu’elle  enlevait  à  l’agriculture  et  aux  mé¬ 
tiers,  et  la  désastreuse  déperdition  de  force  vi¬ 
rile  qu’el'le  infligeait  à  la  colonie.  Tant  de  fer¬ 
meté,  de  raison  persuasive,  d’ardeur  apostoli¬ 
que  et  de  patriotique  clairvoyance  ne  furent  pas 
dépensées  en  pure  perte.  Tantôt  vainqueur,  tan¬ 
tôt  vaincu,  Monseigneur  de  Laval,  s’il  ne  triom¬ 
pha  pas  aussi  complètement  que  le  méritait  sa 
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vaillance,  réussit  an  moins  à  enrayer  dans  une 
large  mesure  le  fléau  de  la  traite  et  de  l’ivrogne¬ 
rie.  A  ce  titre,  son  nom  doit  être  inscrit  en  let¬ 
tres  resplendissantes  au  frontispice  des  annales 
de  la  lutte  contre  l’alcoolisme  au  Canada.  Et  les 
membres  du  Congrès  de  tempérance  doivent  sa¬ 
luer  en  lui,  avec  une  enthousiaste  admiration,  le 
grand  ancêtre  dont  l’inlassable  courage  et  l’iné¬ 
branlable  persévérance  sont  pour  eux  à  la  fois 
un  enseignement  et  un  exemple. 

Avec  l’épiscopat  de  Monseigneur  de  Laval,  se 
termine  ce  que  l’on  peut  appeler  la  première 
croisade  antialcoolique  dans  notre  pays.  Nous 
devons  maintenant  franchir  plus  d’un  siècle  pour 
arriver  à  la  seconde.  Cela  ne  veut  pas  dire  que, 
dans  ce  long  intervalle,  les  pasteurs  du  peuple 
et  même  des  laïques  dévoués  ne  firent  pas  de  gé¬ 
néreux  efforts  pour  combattre  l’abus  des  liqueurs 
fortes.  Mais,  dans  ce  rapide  exposé,  nous  n’en¬ 
tendons  mettre  en  lumière  que  les  mouvements 
d’ensemble,  les  luttes  organisées,  les  croisades. 

Vers  le  milieu  du  dix- neuvième  siècle,  il  y  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans  que  le  régime  anglais 
avait  succédé  à  notre  ancien  régime.  Les  ruines 
accumulées  par  la  guerre  et  l’invasion  étaient 
depuis  longtemps  réparées.  Le  peuple  canadien- 
français,  après  s’être  replie  sur  lui-même,  et  avoir 
travaillé  silencieusement,  durant  une  longue  pé¬ 
riode,  à  cicatriser  ses  blessures,  à  refaire  sa  vi- 
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gueur,  se  sentait  animé  d’une  vitalité  féconde. 
Les  vieilles  paroisses  commençaient  à  essaimer 
pour  ouvrir  des  issues  au  flot  montant  des  gé¬ 
nérations  nouvelles.  Notre  développement  indus¬ 
triel  se  faisait  encore  attendre,  mais  notre  agri¬ 
culture  était  en  pleine  prospérité,  et  dans  nos 
seigneuries,  maintenant  cultivées  sur  toute  leur 
étendue,  la  merveilleuse  fertilité  d'un  sol  encore 
riche  prodiguait  sans  se  lasser  de  plantureuses 
moissons.  De  tous  côtés  on  voyait  régner  l’abon¬ 
dance.  Et  c’est  de  là  que  vint  l’appellation  don¬ 
née  par  nos  gens  à  cette  période  heureuse  :  “les 
bonnes  années”.  Hélas  !  toute  médaille  a  un 
revers.  Ges  bonnes  années  devinrent  bientôt  des 
années  funestes,  par  les  habitudes  qu'elles  en¬ 
gendrèrent..  Laissez-moi  céder  ici  la  parole  à 
l’un  de  nos  écrivains  les  plus  éminents,  à  l’uu  de 
nos  penseurs  les  plus  originaux  et  de  nos  meil¬ 
leurs  peintres  de  mœurs.  Dans  ses  Forestiers  et 
Voyageurs, — qui  resteront  l'une  de  nos  plus  fidè¬ 
les  et  de  nos  plus  intéressantes  esquisses  cana¬ 
diennes, — monsieur  Joseph-Charles  Taché  a  dé¬ 
crit  comme  suit  la  période  que  je  viens  de  men¬ 
tionner.  C’est  son  père  Michel,  ce  type  original  et 
pris  sur  le  vif,  qu’il  fait  ainsi  parler: 

“C’était  dans  le  temps  des  bonnes  années  ;  il 
y  avait  plus  de  blé  alors  qu’il  n’y  a  d’avoine  au- 
jourd  hui  ;  les  habitants  de  huit  cents  minots 
n’étaient  pas  rares.  Mais  un  bon  nombre  abu- 
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saient  de  cette  abondance,  ne  pensant  qu’à  man¬ 
ger,  à  boire  et  à  s’amuser:  ils  croyaient  que  ça 
durerait  toujours  et  n’avaient  pas  l’air  à  s’oc¬ 
cuper  d’autre  chose.  J’ai  conuu  des  habitants 
qui  achetaient  une  tonne  de  rhum  et  un  baril  de 
vin,  pour  leur  provision  de  l'année:  la  carafe  et 
les  verres  avec  les  croxignoUes  étaient  toujours 
sur  la  table  ;  tout  le  monde  était  invité  ;  on  ne 
pouvait  entrer  dans  une  maison  sans  prendre  un 
coup.  On  avait  même  fait  un  refrain  que  le 
maître  de  la  maison  chantait,  dès  que  ses  visi¬ 
teurs  faisaient  mine  de  partir  : 

■Leis  Canadiens  sont  pas  des  fous, 

Partiront  pas  sian®  prenldire  un  couq?  ! 

C’îst  pour  cela  qu’on  dit  aujourd’hui  d’un 
homme  ivre  et  sans  raison  :  “Il  est  soûl  comme 
dans  les  bonnes  années.”  Les  fêtes  étaient  pres¬ 
que  continuelles,  il  n’y  avait  pour  ainsi  dire  que 
dans  les  saisons  des  semences  et  des  récoltes 
qu’on  travaillait.  J’ai  vu  des  habitants,  pour  n’a¬ 
voir  pas  réparé  les  ponts  des  fossés  de  traverse 
dans  la  morte  saison,  jeter  dans  le  fossé  la  pre¬ 
mière  charge  de  gerbes  pour  passer  les  gerbes 
par  dessus.  Ça  ne  ne  pouvait  pas  durer  ;  mais 
aussi  plusieurs  se  sont  ruinés,  et  si  les  vieux  de 
ce  temps-là  revivaient,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
trouveraient  des  faces  étrangères  dans  leurs  mai- 
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sons. . .  C’est  malheureux  qu’on  n’ait  pas  plus 
tôt  établi  les  sociétés  de  tempérances.” 

Ce  tableau  fidèle  montre  bien  l’étendue  du 
mal  fait  alors  à  notre  pays  par  les  boissons 
alcooliques.  L'ivrognerie  était  devenue  une  vé¬ 
ritable  plaie  sociale.  Elle  s’attaquait  à  toutes 
les  classes  ;  elle  étendait  ses  ravages  à  la  ville 
comme  à  la  campagne  ;  elle  devenait  une  mena¬ 
ce  pour  notre  avenir  national..  Nos  chefs  spiri¬ 
tuels  s’en  émurent.  Ils  poussèrent  un  cri  d’alar¬ 
me,  et  à  leur  appel  on  vit  surgir  du  sein  de  notre 
clergé  des  hommes  au  cœur  apostolique,  qui  orga¬ 
nisèrent  la  guerre  à  l’ennemi  dont  les  attaques 
étaient  pour  nqus  si  redoutables.  Eu  même 
temps,  par  une  coïncidence  providentielle,  et 
comme  pour  renouer  la  chaîne  des  traditions  an¬ 
ciennes,  un  évêque  français,  poussé  vers  nos  ri¬ 
vages  par  le  contre-coup  des  vicissitudes  politi¬ 
ques  de  notre  vieille  mère  patrie,  venait  mettre 
au  service  de  la  cause  antialcoolique  sa  vivante 
éloquence.  Le  nom  de  Mgr  de  Forbin-Janson, 
évêque  de  Nancy,  immortalisé  par  l’admirable 
oraison  funèbre  de  La  corda  ire,  est  resté  cher  au 
Canada  français,  et  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
le  portrait  du  prélat  missionnaire  occuper  une 
place  d’honneur  dans  un  grand  nombre  de  mai¬ 
sons  canadiennes. 

Parmi  notre  propre  clergé,  trois  hommes  sur¬ 
tout  prirent  la  tête  de  la  croisade  contra  ^intem- 
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pérance.  Oe  furent  messieurs  Quertier,  Mail¬ 
loux,  et  un  autre  dont  mes  lèvres  se  refusent  à 
prononcer  le  nom,  entouré  depuis  d’une  célébrité 
douloureuse.  M.  Mailloux  était  un  prêtre  d’une 
vertu  austère.  Homme  de  doctrine  et  d’œuvres, 
il  se  dévoua  spécialement  à  la  prédication  en 
faveur  de  la  tempérance  ,  qu’il  travailla  aussi  à 
établir  par  de  nombreux  écrits.  Quant  à  M. 
Quertier,  on  m’excusera  de  parler  de  lui  avec 
un  accent  plus  intime  et  plus  ému.  Il  fut  le  curé 
de  ma  paroisse  natale,  et  je  revois  encore  dans 
mes  souvenirs  d’enfance  ce  grand  vieillard  au 
regard  étincelant  et  à  la  longue  chevelure  blan¬ 
che,  dont  la  puissante  personnalité  avait  quel¬ 
que  chose  de  saisissant  et  de  dramatique.  M. 
Quertier  avait  une  nature  ardente  et  impétueu¬ 
se,  qui  eût  pu  faire  de  lui  un  redoutable  agita¬ 
teur  populaire,  si  la  vocation  religieuse  n’eût 
tracé  sur  son  front  Ponction  du  sacerdoce.  C’é¬ 
tait  une  âme  d'apôtre  dans  un  organisme  de  tri¬ 
bun.  Ce  fut  lui  qui  arbora  la  croix,  l’humble 
croix  de  bois  noir,  comme  le  drapeau  qui  devait 
conduire  à  la  bataille  les  soldats  de  la  tempé¬ 
rance.  Sous  le  choc  de  sa  parole  entraînante,  on 
vit  des  multitudes  d’hommes  se  lever,  saisir; 
d’une  main  ferme  cette  croix,  symbole  auguste 
de  notre  rédemption,  et  jurer  devant  Dieu  d’être 
sobres  jusqu’à  leur  dernier  jour.  Des  milliers 
et  des  milliers  de  nos  concitoyens  s’enrôlèrent 
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dans  cette  chevalerie  nouvelle.  La  campagne  de 
tempérance  prit  un  développement  admirable. 
Les  sociétés  de  la  croix  se  multiplièrent,  et  de 
tous  côtés  le  démon  de  l’ivrognerie  dut  battre 
en  retraite.  Honneur  aux  Quert.ier,  aux  Mail¬ 
loux,  à  tous  les  missionnaires  dévoués  qui  con¬ 
sacrèrent  leur  zèle  à  cette  grande  œuvre  de  ré¬ 
novation  et  de  salut  !  Ils  ont  été  des  bienfaiteurs 
publics,  et  notre  société  canadienne  leur  doit  une 
impérissable  gratitude. 

Cette  magnifique  croisade  se  poursuivit  pen¬ 
dant  plusieurs  années  au  milieu  du  dernier  siè¬ 
cle.  Après  cette  période  de  combats  héroïques, 
on  put  croire  que  les  victoires  remportées  étaient 
décisives  et  qu’il  était  permis  de  déposer  le  har¬ 
nais  de  guerre.  Mais  si  le  fléau  était  enrayé  le 
germe  n'en  était  pas  détruit.  Lentement  l'alcool 
recommença  son  œuvre  d’infiltration  et  de  dis¬ 
solution.  Peu  à  peu  il  regagna  une  partie  du 
terrain  perdu,  et  reconquit  quelques-unes  des 
positions  dont  il  avait  été  chassé.  Des  succès 
locaux  lui  redonnèrent  de  l'ambition  et  de  l’au¬ 
dace.  Il  élargit  le  champ  de  ses  opérations.  Bref 
après  un  demi  siècle,  on  constata  avec  stupeur 
que  la  question  de  l’alcoolisme  se  dressait  de¬ 
vant  nous  plus  grave  et  plus  alarmante  que  ja¬ 
mais,  qu’elle  constituait  encore  un  péril  social 
et  qu’une  action  énergique  s’imposait  aux  direc¬ 
teurs  de  notre  peuple.  Encore  une  fois  la  vigi- 
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lance  et  le  patriotisme  de  nos  évêques  égalèrent 
la  grandeur  et  l’imminence  du  danger.  D'un 
commun  accord!  ils  organisèrent  la  troisième 
croisade  antialcoolique.  Dans  tous  les  diocèses 
ils  nommèrent  des  missionnaires  chargés  de 
prêcher  la  tempérance  et  de  refaire  les  cadres 
de  la  grande  armée  de  la  croix,  qu’une  paix  trop 
longue  avait  affaiblis.  Et,  cette  fois,  devant  une 
situation  peut-être  plus  critique,  et  sentant  le 
besoin  d’ébranler  plus  vivement  l’opinion,  ils 
firent  appel  à  la  collaboration  laïque,  afin  de  dé¬ 
montrer  à  tous  que  la  lutte  contre  l’alcoolisme 
n'est  pas  seulement  d'intérêt  religieux,  mais 
qu’elle  est  aussi  d’intérêt  social  et  national. 

La  nouvelle  croisade,  Messieurs,  se  poursuit 
sous  nos  regards  depuis  plusieurs  années  déjà. 
Ce  premier  congrès  de  tempérance  en  marque 
l'une  des  phases  les  plus  importantes.  Elle  a 
produit,  Dieu  merci,  des  résultats  appréciables 
et  consolants.  La  vente  des  liqueurs  fortes  est 
plus  restreinte  et  plus  judicieusement  réglemen¬ 
tée.  Les  abus  qu’elle  entraîne  sont  mieux  répri¬ 
més.  Les  lois  préventives  et  restrictives  sont 
mieux  appliquées  ;  et  surtout  l’opinion  publique 
est  plus  éclairée  et  moins  prompte  à  se  laisser 
abuser  par  les  préjugés  et  les  sophismes,  dont 
sont  prodigues  les  souteneurs  impudents  ou  hy¬ 
pocrites  des  cabarets  et  des  buvettes.  Nois  popu¬ 
lations  comprennent  que  l’alcoolisme  est  leur 
20 
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plus  redoutable  ennemi:  l’ennemi  de  la  santé 
physique,  l’ennemi  de  la  santé  morale,  l’ennemi 
de  l’intelligence  et  du  cœur,  l’ennemi  de  la  fa¬ 
mille,  l’ennemi  de  l’ordre  matériel  et  de  la  sécu¬ 
rité  publique.  Et  elles  renouvellent  à  la  croix  le 
serment  de  sobriété  qu’avaient  prêté  leurs  pères. 

La  croix  de  tempérance  !  Messieurs,  vous 
l’avez  vue,  comme  moi,  suspendue  aux  murs  de 
la  maison  de  famille,  entourée  d’honneur  et 
de  respect.  Elle  est  là  depuis  de  longues  années, 
témoin  du  passé,  gardienne  du  présent  et  sau¬ 
vegarde  cle  l’avenir.  Elle  a  vu  graudir  et  se  dis¬ 
perser  plus  d’une  génération  peut-être,  et  devant 
elle,  chaque  jour,  des  têtes  diversement  nuancées 
par  la  main  du  temps  se  sont  inclinées  dans  la 
prière.  Elle  est  le  palladium  du  foyer.  Les  êtres 
et  les  choses  peuvent  y  disparaître  et  s’y  suc¬ 
céder,  mais  la  croix  demeure.  Elle  ne  quitte  un 
moment  sa  place  consacrée  dans  le  vieux  logis, 
qu'aux  jours  où  la  mort  vient  y  allumer  ses  lugu¬ 
bres  flambeaux.  Elle  s'en  va  alors  étendre  ses 
bras  tutélaires  au  dessus  du  cercueil  autour  du¬ 
quel  les  cœurs  brisés  s’épanchent  en  des  accents 
de  douleur  et  de  foi.  Puis,  quand  a  sonné  l’heure 
du  dernier  départ,  elle  sort,  elle  aussi,  de  la  mai¬ 
son  dont  elle  n’a  pas  franchi  le  seuil  depuis  vingt- 
cinq,  trente  ou  quarante  ans  ;  elle  précède  le 
triste  convoi,  comme  pour  tracer  au  mort  qu’on 
escorte  la  route  de  l’immortalité.  Et  quand  le 
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service  funèbre  est  terminé,  quand  l’orgue  a  fait 
entendre  ses  derniers  gémissements,  pendant  que 
l’église  chante  dans  son  admirable  liturgie  l’euro 
sum  resurrectio  et  vita ,  la  croix,  compagne  fidèle 
de  celui  qui  n’est  plus,  le  conduit  jusqu’au  cime¬ 
tière,  au  bord  de  la  fosse  où  il  va  dormir  son  der¬ 
nier  sommeil.  Mais  là  elle  s’arrête.  Son  œuvre 
est  terminée  pour  celui  qui  est  parti  ;  elle  va  re¬ 
commencer  pour  ceux  qui  restent.  Et  la  croix  de 
bois  noir  rentre  au  foyer  en  deuil,  héritage  au¬ 
guste  et  sacré  que  la  mort  transmet  à  la  vie,  et 
qui  passe  ainsi  de  génération  en  génération,  com¬ 
me  pour  assurer  la  perpétuité  de  la  tradition 
familiale:  quasi  cursores  vital  I  amp  a  (la  tralnint. 

Messieurs,  au  début  de  la  grande  Révolution 
française,  lorsque  l’Assemblée  constituante  com¬ 
mençait  à  démolir  pièce  à  pièce  la  vieille  France, 
pour  réédifier,  sur  les  ruines  de  l’ancien  régime, 
un  nouvel  édifice  social,  elle  s’attaqua  un  jour 
au  patrimoine  séculaire  de  l’Eglise,  fondé  par  la 
munificence  des  rois  et  des  peuples.  Au  cours  du 
débat  mouvementé  provoqué  par  cette  proposi¬ 
tion,  un  député  de  l’Auvergne  monta  à  la  tribune, 
et,  après  un  discours  plein  d’une  éloquence  vé¬ 
hémente,  abrupte  et  pittoresque  comme  les  mon¬ 
tagnes  de  sa  province,  il  jeta  à  la  majorité  cette 
parole  qui  produisit  une  sensation  immense: 
“Vous  voulez  enlever  aux  éVêques  leur  croix  d’or, 
ils  prendront  une  croix  de  bois  ;  c’est  une  croix 
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de  bois  qui  a  sauvé  le  monde.”  Messieurs,  la  croix 
pectorale  de  nos  premiers  pasteurs,  hommage 
habituel  d’une  religieuse  piété  filiale,  brille  en 
sûreté  sur  leur  poitrine,  gardée  par  le  respect  et 
la  vénération  populaires.  Et,  de  même,  les  croix 
d’or,  d’argent  ou  de  bronze  qui  se  dressent  dans 
nos  sanctuaires,  sur  nos  tabernacles  ou  sur  le 
fronton  de  nos  temples,  ne  tomberont  jamais, 
j’en  ai  la  ferme  assurance,  sous  les  coups  de  dé¬ 
molisseurs  stupides  et  sacrilèges.  Mais  quand 
toutes  c-es  croix — ce  qu’à  Dieu  ne  plaise —  de¬ 
vraient  être  broyées  un  jour  dans  quelque,  tour¬ 
mente  sociale,  la  croix  de  bois  restée  au  mur  de 
nos  chaumières  suffirait  à  sauver  la  patrie  cana¬ 
dienne.  Car  cette  croix  de  bois,  elle  est  à  la  fois 
un  symbole  et  une  promesse.  Elle  est  un  symbole 
de  foi  au  Christ  sauveur,  qui  a  racheté  l’huma¬ 
nité  et  qui  peut  ressusciter  les  peuples.  Elle  est 
une  promesse  de  fidélité  à  sa  doctrine  de  lumière 
et  de  vie,  une  promesse  de  sobriété,  de  courage, 
de  vertu  et  d’honneur. 

Messieurs,  cette  humble  et  auguste  croix,  cette 
croix  de  tempérance,  ces  deux  pauvres  morceaux 
de  bois  peints  en  noir,  saluez-les  toujours  avec 
un  religieux  respect  et  une  émotion  patriotique, 
et  dites-leur  dans  vos  cœurs  l'O  cruæ  ave  de  la 
gratitude  et  de  l’espérance.  Ils  sont  la  plus  forte 
assise  de  notre  nationalité.  Sur  eux  reposent  nos 
meilleurs  espoirs  d’avenir.  Par  ce  signe,  par  ce 
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Labarum  sacré,  non  seulement  nous  vaincrons 
l'effroyable  fléau  social  de  l’alcoolisme,  mais  nous 
ferons  triompher  la  concorde,  la  justice  et  la  paix 
et  fleurir  les  vertus  viriles  qui  assureront  la  pros¬ 
périté  et  la  grandeur  de  notre  Canada  bien-aimé. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ  AU  CONGRÈS  EUCHARISTIQUE  DE  MONTRÉAL 
LE  10  SEPTEMBRE  1910  1 


Eminence,  Messeigneurs, 

Mesdames,  Messieurs, 

Au.  déclin  de  l’avant-dernier  siècle,  un  écrivain 
qui  remplissait  du  bruit  de  son  nom  l’Europe  et 
le  monde,  après  avoir  mené  une  longue  et  hai¬ 
neuse  campagne  contre  Jésus-Christ  et  >son  Egli¬ 
se,  proférait  cet  orgueilleux  blasphème:  “Dans 
vingt  ans,  Dieu  verra  beau  jeu.’’  A  quelques  an¬ 
nées  de  distance,  le  même  fameux  personnage, 
insultant  à  l'héroïque  agonie  d’un  enfant  de  la 
France,  perdu  au-dellà  des  mers,  plaignait  “ce 
pauvre  genre  humain  qui  s’égorgeait  pour  quel¬ 
ques  arpents  de  neige  au  Canada.”  Un  siècle  et 
demi  s’est  écoulé  depuis  que  furent  prononcées 
ces  deux  odieuses  paroles.  Et  voici  que  ces  quel¬ 
ques  arpents  de  neige  sont  devenus  un  prospère 
et  florissant  pays,  plein  de  vitalité  et  d’activité 


1. — Ce  discours  fut  (prononcé  dans  l’église  de  Notre-Dame, 
à  .Montréal,  devant  Son  Eminence  le  Cardinal  Vanutelli, 
légat  du  Pape,  et  un  grand  nombre  d’archevêques  et  d'évê¬ 
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progressive.  Et  voici  que,  dans  la  cité-reine  de 
ce  pays,  qui  compte  parmi  les  métropoles  du 
monde,  cet  Homme-Dieu,  bafoué  et  outragé  par 
Voltaire,  vainqueur  du  voltairianisme  et  de  tou¬ 
tes  les  erreurs  subtiles  ou  violentes  qui  ont  tenté 
de  le  remettre  au  tombeau,  reçoit  les  solennels 
hommages  de  milliers  de  disciples,  accourus  de 
tous  les  points  de  l’univers  pour  l’acclamer,  pour 
l’adorer,  pour  lui  décerner  le  plus  magnifique 
et  le  plus  émouvant  triomphe.  Ce  n’est  pas  Dieu, 
ce  n'est  pas  le  Christ  qui  a  vu  beau  jeu,  c’est  la 
société  brillante  et  perverse  qui  applaudissait 
et  couronnait  Voltaire.  Quinze  ans  à  peine  après 
la  mort  misérable  du  patriarche  de  l’incrédulité 
moderne,  elle  s’effondrait  dans  un  gouffre  de 
sang,  pendant  que  le  petit  peuple,  abandonné  sur 
ses  arpents  de  neige,  se  groupant  autour  de  la 
croix  de  ses  clochers,  survivait  aux  plus  redou¬ 
tables  épreuves,  croissait  en  expansion  et  en  vi¬ 
gueur,  et  préparait  l’avenir  dont  nous  voyons 
aujourd’hui  les  étonnantes  réalisations.  Encore 
une  fois,  Messieurs,  l'histoire  avait  fait  entendre 
une  de  ces  hautes  et  éloquentes  leçons  dont  sont 
parsemées  ses  pages.  Et  l’on  pouvait  y  lire  cette 
vérité,  qui  a  pour  elle  le  témoignage  des  siècles, 
que  le  Christ  est  un  étemel  vainqueur,  et  que  les 
nations  baignées  dans  le  sang  du  Christ  sont  im¬ 
mortelles. 

C’est  pour  les  catholiques  canadiens  une  joie 
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profonde  et  un  insigne  d’honneur,  que  d’avoir 
l’occasion  d’apporter,  à  leur  tour,  à  cette  vérité, 
une  attestation  éclatante.  Il®  sont  fiers  de  pou¬ 
voir  donner  leur  note  dans  le  concert  harmo¬ 
nieux  qui,  de  tous  les  points  les  plus  fameux  du 
monde,  de  Rome  et  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Jérusalem,  et  de  tant  d’autres  cités  illustres,  a 
fait  monter  vers  le  ciel,  depuis  trente  ans,  ses  en¬ 
thousiastes  hosannas.  Il®  sont  heureux  que  cette 
rotation  glorieuse  des  congrès  eucharistiques  ait 
fixé  sur  leur  jeune  patrie  un  des  points  de  sa 
course.  Et  ils  saluent  avec  une  respectueuse  et 
fraternelle  allégresse  ces  nobles  fils  de  l'Italie, 
de  la  France  et  de  l’Angleterre,  de  l’Espagne,  de 
la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  l’Australie,  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique,  venus  pour  procla¬ 
mer  une  fois  de  plus  que  l’Orient  et  l’Occident, 
que  toutes  les  races  et  toutes  les  familles  natio¬ 
nales,  quelles  que  soient  leurs  mentalités  diver¬ 
ses,  sont  unies  indissolublement  par  le  lien  d’une 
foi  commune,  et  n’ont  qu’un  cœur,  qu’une  lan¬ 
gue,  qu’un  drapeau,  quand  il  s’agit  de  ces  ques¬ 
tions  d’ordre  supérieur  qui  remuent  jusque  dans 
ses  profondeurs  l’âme  de  l’humanité. 

Autrefois,  Messieurs,  il  y  avait  dans  le  monde 
une  institution  admirable,  dont  la  physionomie 
imposante  et  la  bienfaisante  influence  ont  rem¬ 
pli  tout  un  âge  de  l’histoire.  Les  nations  bapti¬ 
sées  reconnaissaient  un  même  droit  public,  pos- 
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sédaient  en  commun  un  ensemble  de  principes  et 
de  coutumes,  suçaient  en  certaines  circonstan¬ 
ces  la  même  ligne  politique,  et  participaient  à  la 
même  action  militaire.  Il  y  avait  une  France, 
une  Angleterre,  une  Ecosse,  une  Pologne,  une 
Allemagne,  une  Espagne,  une  Italie,  chacune 
avec  son  génie,  ses  intérêts,  ses  ambitions.  Mais 
se  dégageant  de  tout  cela,  ralliant  tout  cela,  et 
réunissant  tout  cela  en  un  puissant  faisceau,  à 
certaines  heures  décisives,  il  y  avait  la  chrétien¬ 
té.  Ce  seul  mot  n’évoque-t-il  pas  dans  votre  es¬ 
prit  tout  un  monde  de  hautes  pensées,  de  faits 
glorieux  et  d'émouvants  souvenirs  ?  Oui,  il  y  eut 
un  moment  dans  l’histoire  où  les  peuples  chré¬ 
tiens  eurent  un  même  idéal,  une  même  règle  de 
vie  publique,  un  même  critérium  de  justice  et  de 
moralité,  une  même  aspiration  primordiale  et 
souveraine,  et  où,  faisant  abstraction  de  leurs 
préoccupations  particularistes,  ils  donnèrent  sou¬ 
vent  au  monde  le  spectacle  magnifique  d’une  vas¬ 
te  fédération,  diverse  en  ses  parties,  mais  une 
dans  sa  direction  et  son  effort.  Hélas  !  la  chré¬ 
tienté,  cette  chrétienté,  est  devenue  l’une  de  ces 
ruines  majestueuses  que  l’humanité  a  semées,  sur 
son  chemin  à  travers  les  âges.  Elle  s’est  écrou¬ 
lée  avec  l’unité  doctrinale  de  l’Europe,  sous  les 
coups  de  la  formidable  révolution  religieuse  qui 
fut  l’œuvre  du  seizième  siècle.  Les  guerres,  les 
traités,  les  combinaisons  diplomatiques  ont  in- 
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Ironisé  un  nouveau  droit  public,  et  creusé  un 
abîme  entre  la  tradition  des  siècles  antérieurs  et 
l’esprit  des  temps  modernes.  La  chrétienté  poli¬ 
tique  est  morte,  et  ni  les  concerts  européens,  ni 
les  conférences  internationales,  ni  même  les 
congrès  de  la  paix,  ne  lui  rendront  la  vie. 

Mais,  Messieurs,  n’entrevoyez-vous  pas  avec 
moi  une  autre  chrétienté,  une  chrétienté  morale 
qui  se  refait  à  travers  les  frontières,  à  travers 
les  diversités  de  races,  qui  s'étend  au-delà  des 
limites  de  l’ancienne,  qui  franchit  les  mers,  et 
qui  reconstitue  de  nation  à  nation,  de  continent 
à  continent,  de  race  à  race,  la  grande  et  auguste 
fraternité  chrétienne  ?  N’est-ce  pas  à  l’une  des 
manifestations  de  cette  chrétienté  nouvelle  que 
nous  assistons  ici  ce  soir,  dans  ce  temple  qui  ras¬ 
semble  tant  d’hommes  n'ayant  ni  la  même  lan¬ 
gue,  ni  la  même  nationalité,  mais  unis  dans  la 
même  foi  et  dans  les  mêmes  espérances  ?  Nous 
sommes  italiens,  français,  anglais,  belges,  ir¬ 
landais,  allemands,  américains,  canadiens  ; 
nous  avons  chacun  nos  prédilections,  nos 
tendances,  nos  idées,  nos  préjugés  peut-être  ; 
mais  nous  sommes  tous  chrétiens,  avant  tout  et 
par-dessus  tout  chrétiens  et  catholiques,  fils  de 
l’Eglise-Mère  dont  l’autorité  ne  connaît  point  de 
frontières,  et  sujets  du  Roi  des  rois,  de  Jésus- 
Christ,  le  Monarque  universel  dont  l’empire 
excède  la  terre  et  le  temps,  et  dont  le  sceptre 
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régit  tons  les  mondes.  Nous  sommes  chrétiens, 
et  à  cause  de  cela  nous  sommes  frères,  et  à  cau¬ 
se  de  cela,  nous  avons  des  sollicitudes  et  des 
intérêts  identiques,  et  à  cause  de  cela,  sans  rien 
sacrifier  de  nos  préférences  nationales,  nous 
aimons,  nous  souffrons,  nous  espérons,  nous  lut¬ 
tons  en  commun  ;  et  à  cause  de  cela  enfin,  tout 
en  ayant  au  cœur  l’amour  passionné  de  nos  pa¬ 
tries  respectives,  que  nous  voudrions  voir  tou¬ 
jours  plus  grandes,  plus  prospères  et  plus  fortes, 
toujours  plus  honorées  et  plus  dignes  de  l’être, 
nous  nous  glorifions  d'appartenir  à  une  patrie 
qui  embrasse  toutes  les  autres  sans  les  effacer  ni 
les  amoindrir,  la  patrie  des  âmes  et  des  croyan¬ 
ces,  l’Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Ce  sera  la  gloire  de  l’œuvre  des  congrès  eucha¬ 
ristiques  d’avoir  donné  une  physionomie  et  une 
accentuation  nouvelles  à  cette  indéfectible  unité 
morale,  qui  doit  rapprocher  les  uns  des  autres 
les  chrétiens  de  toutes  les  races,  nonobstant  les 
barrières  physiques,  économiques  ou  politiques. 
Ce  sera  son  éternel  honneur  d’avoir  dressé,  au 
milieu  de  notre  âge  de  discordes  et  de  conflits 
redoutables,  en  face  de  l'Internationale  haineuse 
et  violente  qui  voudrait  démolir  les  patries  et 
détruire  les  sociétés,  l’Internationale  pacifique 
et  illuminatrice  qui  aspire  à  rendre  les  patries 
meilleures  et  les  sociétés  plus  heureuses,  eu  les 
faisant  communier  toutes  dans  l’amour  et  le  cul- 
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te  du  Maître  dont  la  doctrine  est  une  loi  de  jus¬ 
tice  et  de  paix. 

Nous  avons  donc  bien  raison  de  nous  réjouir 
en  présence  des  spectacles  qui  se  déroulent  ici 
depuis  trois  jours.  Le  Canada,  l’Amérique,  assis¬ 
tent  à  un  grand  événement,  à  un  événement  d’im¬ 
portance  et  d’amplitude  mondiales.  Les  scepti¬ 
ques  peuvent  s’en  étonner,  mais  les  hommes  qui 
savent  penser,  même  ceux  qui  ne  partagent  pas 
nos  croyances,  doivent  sentir,  sous  la  splendeur 
de  nos  démonstrations  publiques,  l’action  de  la 
plus  grande  force  religieuse  et  sociale  qui  soit  au 
monde.  Oui,  à  la  fin  de  cette  première  décade  du 
vingtième  siècle,  à  une  heure  où  tant  de  complots 
sont  tramés,  où  tant  de  passions  sont  déchaînées 
contre  le  Christ  et  son  Eglise,  où  les  ondoyan¬ 
tes  négations  et  la  critique  tortueuse  du  ratio¬ 
nalisme  moderniste  essayent  de  défigurer  nos 
dogmes,  tandis  que  des  pouvoirs  publics,  possé¬ 
dés  de  la  haine  antireligieuse,  travaillent  avec 
une  inlassable  ardeur  à  déchristianiser  les  na¬ 
tions,  il  est  beau  et  réconfortant  d’entendre  la 
voix  puissante  du  peuple  catholique  jeter  comme 
un  défi  son  acclamation  immense  à  l’universelle 
conjuration  des  sophistes  et  des  prescripteurs. 

Pour  nous,  catholiques  canadiens,  nous  éprou¬ 
vons  un  sentiment  de  gratitude  et  de  fierté  pa¬ 
triotiques  pendant  ces  mémorables  jours.  Nous 
remercions  Dieu  de  ce  que  les  conditions  de 
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notre  vie  politique,  sociale,  et  religieuse,  nous 
permettent  de  donner  à  ces  fêtes  eucharistiques 
un  caractère  d’apothéose  nationale,  difficile  peut- 
être  à  réaliser  ailleurs.  Et  dans  ce  triomphe  de 
Jésus-Hostie,  nous  voulons  lire  pour  notre  bien- 
airnée  patrie  une  promesse  d’inviolable  fidélité 
et  de  religieux  avenir. 

O  Christ  !  rédempteur,  libérateur,  restaura¬ 
teur  divin  de  l’humanité,  régnez  à  jamais  sur 
nous.  Régnez  sur  nous  par  votre  doctrine,  ré¬ 
gnez  sur  nous  par  vos  préceptes,  régnez  sur  nous 
par  votre  Eglise,  dont  nous  vénérons  l’auguste 
magistère,  qui  sauvegarde  à  travers  les  siècles 
la  vérité,  le  droit,  et  la  fraternité.  Régnez  sur 
nous  enfin  par  le  sacremnt  ineffable  où  vous  \ous 
donnez  à  l’homme  dans  une  oblation  mystérieuse 
et  sacrée,  qui  l’élève  au-dessus  de  lui-même,  et 
l’unit  à  vous  dans  dans  la  communion  à  la  lois 
la  plus  sublime  et  la  plus  incompréhensible.  En 
ces  assises  solennelles  où  se  retrempent  notre 
foi  et  notre  amour,  nous  vous  renouvelons  le 
serment  de  notre  allégeance  nationale,  et  nous 
jurons  de  faire  en  sorte  que  tous  les  actes  de  no¬ 
tre  vie  sociale  soient  la  démonstration  éclatante 
de  cette  parole:  Ghristus  vimt,  Christus  impe- 
rat,  Chrisikis  régnât.  Oui,  que  le  Christ  vive 
toujours  au  sein  du  peuple  canadien,  qu’il  com¬ 
mande  aux  volontés,  qu’il  soit  le  Roi  des  cœurs  ! 
Voilà  le  cri  qui  s’échappe  irrésistiblement  de  nos 
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lèvres  en  ces  inoubliables  jours.  Voilà  le  vœu 
ardent  qui  jaillit  de  nos  âmes  à  tous  les  instants 
de  ces  manifestations  grandioses,  auxquelles  nous 
avons  la  joie  d’assister.  Puisse  le  Dieu  de  nos 
pères,  le  Dieu  de  Cbamplain,  de  Maisonneuve  et 
de  Laval  avoir  pour  agréable  cette  acclamation 
et  cet  élan  de  tout  un  peuple  et  continuer  de  ré¬ 
pandre  sur  nous  les  bénédictions  qu’il  nous  a 
tant  de  fois  prodiguées  au  cours  de  notre  his¬ 
toire.  Et  qu’aux  pages  futures  de  cette  histoire 
puisse  s’inscrire,  en  lettres  glorieuses,  cette  va¬ 
riante  à  la  parole  magnifique  par  où  débutait  la 
loi  nationale  de  notre  ancienne  et  bien-aimée 
mère  patrie  :  Vivat  Christus  qui  diligit  G ana den¬ 
ses  ! 


DOLLARD,  ET  LE  FAIT  D’ARMES 
DU  LONG-SAUT 


CONFÉRENCE  PRONONCÉE  A  LA  SALLE  LOYOLA, 
LE  8  NOVEMBRE  1910 


Monseigneur,  1 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  19  mai  1660,  la  ville  de  Québec  assistait  à 
un  spectacle  aussi  inusité  qu’émouvant.  La  po¬ 
pulation  consternée  voyait  les  religieuses  Ursu- 
lines,  conduites  par  Mgr  de  Laval,  sortir  du  cloî¬ 
tre,  dont  elles  ne  franchissaient  jamais  l’encein¬ 
te,  et  se  diriger  tristement  vers  le  collège  des  Jé¬ 
suites,  situé  en  face  de  l’église  paroissiale,  à  l’en¬ 
droit  précis  où  s’élève  aujourd’hui  notre  liôtel- 
de-ville.  Quelques  instants  après,  les  religieuses 
de  l’Hôtel-Dieu  s’y  rendaient  aussi.  En  même 
temps  le  ►Saint-Sacrement,  enlevé  de  la  parois¬ 
se  et  des  chapelles  de  ces  deux  communautés, 
était  transporté  chez  les  révérends  Pères  Jésui¬ 
tes.  Cette  scène  impressionnante  mettait  à  son 


1. — Sa  Grandeur  Mgr  Roy,  téivêque  auxiliaire  de  'Québec. 
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comble  l'alarme  qui  régnait  clans  la  ville.  Depuis 
cinq  jours  l’anxiété  étreignait  tous  les  cœurs.  Le 
15  mai,  en  effet,  un  captif  iroquois,  torturé  par 
les  Algonquins,  avait  révélé  l’imminence  d’une 
formidable  incursion  des  barbares  ennemis  de  la 
Nouvelle-France.  Une  armée  de  huit  cents  de 
ces  farouches  guerriers,  auxquels  devaient  bien¬ 
tôt  venir  se  joindre  quatre  cents  autres,  était 
déjà  rendue  dans  les  îles  du  Richelieu,  et  se  pré¬ 
parait  à  fondre  sur  Québec,  avec  le  dessein,  di¬ 
sent  les  chroniques  de  l’époque,  “d’enlever  la 
tête  à  Ononthio,  (c’est-à-dire  au  gouverneur), 
afin  que  le  chef  étant  mort  ils  pussent  plus  faci¬ 
lement  mettre  tout  le  pays  à  feu  èt  à  sang.”  A 
cette  nouvelle  un  souffle  de  terreur  avait  passé 
sur  la  capitale  embryonnaire  de  la  colonie  fran¬ 
çaise.  On  savait  de  quelles  horreurs  étaient  ca¬ 
pables  ces  hordes  altérées  de  carnage,  ces  sinis¬ 
tres  leveurs  de  chevelure,  qui  ne  respectaient  ni 
l’âge  ni  le  sexe,  qui  massacraient  jusqu’aux  fem¬ 
mes  et  aux  enfants,  qui  déjà  étaient  venus  ac¬ 
complir  leur  sanglants  exploits  sous  le  canon 
même  de  Québec.  On  se  demandait  comment  la 
poignée  de  braves  qu’on  leur  opposerait  pourrait 
arrêter  ce  torrent  dévastateur. 

La  retraite  des  religieuses  à  la  résidence  des 
Jésuites  fit  paraître  le  péril  encore  plus  immi¬ 
nent.  “Quand  les  habitants,  écrit  la  mère  de 
l'Incarnation,  nous  virent  quitter  une  maison 
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aussi  forte  que  la  nôtre,  ils  furent  si  épouvantés 
qu’ils  crurent  que  tout  était  perdu.  Ils  aban¬ 
donnèrent  aussi  leurs  maisons  et  se  retirèrent, 
les  uns  dans  le  fort,  les  autres  chez  les  révérends 
Pères,  les  autres  chez  Mgr  notre  évêque,  et  les 
autres  chez  nous,  où  nous  avions  six  ou  sept  fa¬ 
milles  logées,  tant  chez  nos  domestiques  que 
dans  nos  parloirs  et  offices  extérieurs.  Le  reste 
se  barricada  de  tous  côtés  dans  la  basse-ville,  où 
l’on  posa  plusieurs  corps  de  garde.’’  Dans  ces 
conjonctures  si  critiques,  le  gouverneur,  M.  le  vi¬ 
comte  d’Argenson,  ne  négligea  rien  pour  raffer¬ 
mir  les  courages,  et  préparer  la  défense.  Il  visi¬ 
ta  les  maisons -religieuses  pour  constater  si  elles 
étaient  en  état  de  résister  à  une  attaque.  A  vrai 
dire,  Québec,  à  cette  date,  n’était  qu’un  bourg 
ouvert,  de  toutes  parts.  Le  monastère  des  Ursu- 
lines,  situé  à  peu  près  sur  son  emplacement  ac¬ 
tuel,  constituait  presque  un  poste  avancé.  Le 
gouverneur  le  fit  fortifier.  Il  faut  lire  la  des¬ 
cription  de  ces  travaux  dans  les  lettres  de  la 
Mère  de  l’Incarnation  :  “L’on  posa,  dit-elle,  deux 
corps  de  garde  aux  deux  extrémités  de  notre 
maison.  La  faction  s’y  faisait  régulièrement. 
L’on  fit  quantité  de  redoutes  dont  la  plus  forte 
était  proche  de  notre  écurie,  pour  défendre  la 
grange  d’un  côté,  et  l’église  de  l’autre.  Toutes 
nos  fenêtres  étaient  garnies  de  poutreaux  et 
murailles  à  moitié  avec  des  meurtrières.  L’on 
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avait  fait  des  défenses  sur  nos  perrons.  Il  y  avait 
des  ponts  de  communications  d’un  appartement 
à  mn  autre  et  même  de  notre  maison  à  celle  de 
nos  domestiques.  Nous  ne  pouvions  même  sor¬ 
tir  dans  notre  cour  que  par  une  petite  porte  à 
moulinet,  où  il  ne  pouvait  passer  qu’une  person¬ 
ne  à  la  fois.  En  un  mot  notre  monastère  était 
converti  en  un  fort  gardé  par  vingt-quatre  hom¬ 
mes  bien  résolus.  Quand  on  nous  fit  commande¬ 
ment  de  sortir,  les  corps  de  garde  étaient  déjà 
posés.  J'eus  la  permission  de  ne  point  sortir 
afin  de  ne  pas  laisser  notre  monastère  à  l'aban¬ 
don  de  tant  d’hommes  de  guerre,  à  qui  il  me  fal¬ 
lait  fournir  les  munitions  nécessaires  tant  pour 
la  bouche  que  pour  la  garde.  Trois  autres  reli¬ 
gieuses  demeurèrent  avec  moi,  mais  il  faut  que 
je  vous  avoue  que  je  fus  sensiblement  touchée 
voyant  qu’on  nous  ôtait  le  Saint  Sacrement,  et 
qu’on  nous  laissait  sans  lui.  Une  de  nos  sœurs, 
nommée  de  Sainte-Ursule,  en  pleurait  amère¬ 
ment  et  devint  inconsolable.  J’acquiesçai  néan¬ 
moins  à  la  privation  la  plus  sensible  qui  me  pou¬ 
vait  arriver.”  La  même  annaliste,  dont  les  écrits 
sont  si  précieux  pour  notre  histoire,  nous  ap¬ 
prend  que  le  collège  des  Jésuites  était  comme 
“un  fort  fermé  de  bonnes  murailles  où  l’on  était 
en  assurance.”  Les  Ursulines  et  les  Hospitaliè¬ 
res  y  occupèrent  deux  appartements  séparés  du 
grand  corps  de  logis.  Tous  les  soirs  on  y  condui- 
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sait  les  religieuses,  que  l’un  ramenait  chez  elles 
sur  les  six  heures  du  matin.  Il  en  fut  ainsi  pen¬ 
dant  huit  jours.  Les  sauvages  chrétiens  “étaient 
cabanés  dans  la  cour  des  Jésuites  et  à  couvert 
de  leurs  ennemis.” 

En  cette  dernière  quinzaine  de  mai  1660,  Qué¬ 
bec  avait  vraiment  l’aspect  d’une  ville  assiégée  ; 
de  tous  côtés  on  ne  voyait  que  préparatifs  de  dé¬ 
fense  poursuivis  avec  une  hâte  fiévreuse.  Tout 
le  monde  était  sous  les  armes  •;  et  lorsque  la 
nuit  venait  jeter  sur  la  ville  son  manteau  de  té¬ 
nèbres,  si  propice  aux  surprises,  le  “qui  vive”  des 
sentinelles  et  des  patrouilles  indiquait  que  la 
vigilance  du  jour  ne  s’endormait  pas  durant  les 
heures  nocturnes. 

Cependant  le  temps  s’écoulait.  Le  mois  de  juin 
commençait  à  faire  éclater  les  bourgeons,  et  em¬ 
baumait  les  brises  du  parfum  des  sèves  printa¬ 
nières.  Et  l'ennemi  annoncé  ne  paraissait  pas. 
Les  environs  de  Québec,  toutefois,  n’étaient  pas 
sans  périls.  De  féroces  rôdeurs  y  venaient  auda¬ 
cieusement  cherchçr  curée.  C’est  ainsi  qu’une 
famille  réfugiée  à  la  ville,  ayant  voulu  aller  faire 
quelques  travaux  sur  sa  terre,  vers  le  Petit-Cap, 
la  mère  et  quatre  enfants  tombèrent  entre  les 
mains  d’une  bande  de  huit  Hurons  renégats,  Iro- 
quois  d’adoption.  Le  gouverneur,  averti,  dépêcha 
aussitôt  un  parti  de  Français  et  d’Algonquins 
pour  les  intercepter.  Ceux-ci  réussirent  à  faire 
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tomber  dans  une  embuscade  les  ravisseurs,  dont 
plusieurs  furent  tués  et  les  autres  faits  prison¬ 
niers.  Ces  derniers,  condamnés  par  les  Algon¬ 
quins  à  périr  dans  les  flammes,  se  convertirent 
avant  de  mourir,  et  confirmèrent  les  nouvelles 
alarmantes  données  le  15  mai  par  le  premier 
captif.  Ils  se  déclarèrent  même  tout  surpris  que 
les  bandes  iroquoises  ne  fussent  pas  déjà  à  Qué¬ 
bec,  ajoutant  qu’il  fallait  alors  que  les  Trois- 
Rivières  fussent  assiégées.  Ceci  renouvela  tou¬ 
tes  les  appréhensions.  Une  chaloupe  envoyée 
avec  des  soldats  à  la  découverte  n’était  point  re¬ 
venue,  non  plus  que  deux  autres  qui  avaient  re¬ 
monté  le  fleuve  quelques  jours  auparavant.  Le  8 
juin  on  annonça  que  l’armée  ennemie  approchait, 
qu’elle  était  même  en  vue.  Le  moment  décisif 
était  donc  arrivé,  et  chacun  se  prépara  à  com¬ 
battre  et  à  vaincre,  ou  du  moins  à  vendre  chère¬ 
ment  sa  vie.  Tout  le  jour  s’écoula  dans  une  fé¬ 
brile  attente,  mais  la  flottille  barbare  ne  doubla 
point  le  Cap  Diamant.  La  nuit  vint,  nuit  de  veille 
inquiète  et  de  guet  anxieux.  Tout  à  coup,  vers 
minuit,  on  signale  des  embarcations.  Sont-ce  les 
premiers  canots  de  la  horde  iroquoise  ?  Non,  ce 
sont  les  chaloupes  dont  on  craignait  la  perte. 
Les  nouvelles  étonnantes  dont  elles  étaient  les 
messagères,  en  faisant  soudain  succéder  la  sé¬ 
curité  aux  alarmes,  plongèrent  la  population  de 
Québec  à  la  fois  dans  la  douleur  et  l’admiration. 
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Et  les  chants  d’allégresse,  provoqués  par  la  déli¬ 
vrance  d’nn  effroyable  danger,  s’accentuèrent 
d'une  note  de  tristesse  à  la  pensée  du  funèbre 
holocauste  qui  en  avait  été  le  prix  sanglant, 

Qu 'était-il  donc  arrivé  ?  Quelle  intervention 
inattendue  avait  conjuré  le  péril  ?  Quelle  puis¬ 
sance  surhumaine  avait  détourné  le  coup  fatal 
dont  était  menacée  la  Nouvelle-France  ?  Cette 
puissance,  c’était  celle  du  dévouement  et  de  l’hé¬ 
roïsme  chrétiens,  se  manifestant  dans  une  im¬ 
molation  dont  la  sublimité  n’est  surpassée  par 
aucune  autre,  je  ne  dirai  pas  simplement  dans 
notre  histoire,  mais  dans  l’histoire  de  tous  les 
peuples. 

II 

Au  printemps  de  1660,  il  y  avait  à  Villemarie 
un  jeune  officier  que  sa  valeur  et  ses  qualités 
militaires  désignaient  spécialement  à  l’estime  de 
ses  chefs.  Il  avait  servi  sous  les  drapeaux,  en 
France.  M.  de  Maisonneuve  l’ayant  persuadé  de 
l’accompagner  à  Montréal,  en  1657,  il  était  bien¬ 
tôt  devenu  l’un  des  commandants  de  la  garnison. 
Un  cœur  de  preux  battait  dans  sa  poitrine.  Il 
était  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et  s'appelait  Adam 
Dollard  des  Ormeaux. 

Lorsque  l'on  apjirit  à  Montréal,  au  mois  d  a- 
vril  1660,  que  les  Iroquois  avaient  résolu  de  se 
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ruer  sur  la  Nouvelle-France  pour  la  noyer  dans 
le  sang,  le  jeune  commandant  avait  conçu  aussi¬ 
tôt  un  héroïque  dessein.  Il  irait,  avec  une  poignée 
d’hommes,  au  devant  de  ces  barbares,  il  leur  li¬ 
vrerait  un  combat  sans  merci,  il  en  ferait  une  for¬ 
midable  hécatombe;  et,  quoique  devant  succomber 
à  la  fin  sous  le  nombre,  il  donnerait  aux  enva¬ 
hisseurs  une  telle  idée  de  la  valeur  française,  et 
une  telle  crainte  de  s’exposer  davantage  à  ses 
coups,  qu’ils  battraient  en  retraite,  et  renonce¬ 
raient  à  leurs  projets  sur  Montréal,  les  Trois- 
Rivières  et  Québec.  Dollard  communiqua  cette 
intrépide  résolution  à  seize  jeunes  colons  de  Vil- 
lemarie,  et.  les  enflamma  du  feu  sacré  qui  consu¬ 
mait  son  cœur.  Tous  promirent  de  le  suivre.  M. 
de  Maisonneuve  ne  put  refuser  sa  sanction  à  tant 
de  dévouement  et  de  courage.  Et  les  dix-sept 
braves  se  préparèrent  à  aller  seuls  barrer  la  rou¬ 
te  à  toute  une  armée,  composée  des  guerriers  les 
plus  redoutés  de  l’Amérique  du  Nord. 

Ici,  Messieurs,  nous  entrons  de  plein  pied  dans 
l'épopée,  et  nous  n’en  sortirons  qu’au  dénoue¬ 
ment  de  ce  récit  tragique.  Ces  dix-sept  vaillants, 
ils  savent  bien  qu’ils  s’en  vont  à  la  mort  !  Ils 
font  leur  testament  et  y  consignent  leurs  volon¬ 
tés  dernières  ;  ils  S’approchent  du  sacrement  de 
pénitence,  et  vont  recevoir  le  pain  des  forts  à  la 
table  eucharistique.  Puis,  au  pied  des  saints 
autels,  dans  le  petit  sanctuaire  de  l’Hôtel-Dieu 
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de  Montréal,  ils  font  le  solennel  serinent  de  ne 
point  demander  ni  accepter  quartier,  et  de  se 
battre  tant  qu'il  leur  restera  un  souffle  de  vie. 

Leur  entreprise  était  d'une  extraordinaire  har¬ 
diesse.  Jamais  encore,  depuis  la  fondation  de 
Villemarie,  dix-huit  ans  plus  tôt,  les  colons  n’é¬ 
taient  partis  en  campagne  contre  l’Iroquois,  en 
dehors  de  File  de  Montréal.  Et  cette  fois  une 
petite  bande  allait  rencontrer  ces  barbares  loin 
du  fort  et  des  habitations.  Tant  de  vaillance 
excitait  l'ardeur  et  l’envie  d'hommes  comme  le 
major  Lambert  Closse,  Charles  Lemoyne,  et  Pi¬ 
coté  de  Belestre,  qui,  brûlant  du  désir  de  se  join¬ 
dre  à  l'expédition,  demandèrent  à  Dollard  de  la 
retarder  jusqu'après  les  semailles,  ce  qui  leur  eût 
permis  de  l’accompagner.  Mais,  dans  sa  bouil¬ 
lante  impatience  de  rencontrer  l’ennemi,  le  jeu¬ 
ne  commandant  ne  voulut  accepter  aucun  délai. 
Et  le  19  avril  1660  il  s’embarquait  en  canot  avec 
ses  seize  compagnons.  Une  première  escarmou¬ 
che  l’attendait  presque  en  vue  de  Montréal. 
Ayant  découvert  un  parti  d'Iroquois  en  embus¬ 
cade  dans  une  île,  il  les  chargea  avec  tant  d’im¬ 
pétuosité,  qu’ils  prirent  la  fuite.  Ce  premier 
combat  lui  coûta  la  vie  de  trois  hommes.  Il  re¬ 
tourna  à  Villemarie  afin  de  leur  faire  donner  la 
sépulture,  et  trois  autres  braves  étant  venus  rem¬ 
placer  ceux  qui  étaient  tombés  les  armes  à  la 
main,  il  repartit  pour  chercher  l’ennemi  en  re- 
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montant  la  rivière.  “Déterminés  qu’ils  étaient  à 
mourir  en  combattant  pour  la  religion  et  le  pays, 
écrit  l’abbé  Faillon,  ils  firent  avant  de  partir,  un 
adieu  général  à  leurs  amis  et  à  tous  les  colons, 
comme  ne  devant  plus  les  revoir  dans  ce  monde, 
et  s’embarquèrent  de  nouveau  avec  une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre,  pleins  de  cœur 
et  d’intrépidité.” 

Le  plan  de  l’expédition,  conçu  par  Dollard  et 
approuvé  par  Maisonneuve,  était  d’aller  se  pos¬ 
ter  sur  l'Ottawa,  pour  guetter  et  attaquer  au 
passage  plusieurs  centaines  d'Iroquois,  qui 
avaient  durant  l’hiver  battu  les  forêts  de  cette 
région.  Les  difficultés  fluviales  retinrent  Dol¬ 
lard  pendant  huit  jours  dans  les  courants  rapi¬ 
des  du  bout  de  l’île.  Enfin,  après  avoir  franchi 
ces  obstacles,  la  petite  troupe  arrivait  le  premier 
mai  au  pied  du  Long-Sault,  sur  la  rivière  des 
Outaouais,  à  une  dizaine  de  lieues  plus  haut  que 
l'île  de  Montréal.  Un  misérable  retranchement, 
fait  de  mauvais  pieux,  construit  par  une  bande 
d’Algonquins  l’automne  précédent,  s'élevait  en 
cet  endroit,  dans  une  très  désavantageuse  situa¬ 
tion,  étant  éloigné  de  l’eau  et  commandé  par  une 
éminence.  Dollard  se  détermina  pourtant  à  y 
attendre  les  Iroquois.  Il  était  campé  en  ce  lieu 
depuis  peu  de  temps,  lorsqu’il  vit  arriver  qua¬ 
rante  Durons  commandés  par  un  chef  nommé 
Anontaha,  et  quatre  Algonquins  sous  un  capitai- 
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ne  appelé  Mîtiwemeg,.  qui  venaient  combattre 
avec  les  Français.  S’étant  rencontrés  aux  Trois- 
Rivières,  et  défiés  dans  une  contestation  au  sujet 
de  leur  vaillance,  ces  deux  chefs  avaient  décidé  de 
monter  à  Yillemarie  pour  rechercher  quelque  oc¬ 
casion  de  mesurer  leur  courage  dans  un  combat 
contre  le  commun  ennemi.  Arrivés  à  Montréal 
peu  après  le  départ  des  dix-sept  braves,  ils 
avaient  arraché  à  M.  de  Maisonneuve  l’autorisa¬ 
tion  d’aller  se  joindre  à  eux,  si  toutefois  Dollard 
voulait  bien  les  recevoir.  Il  ne  pouvait  guère  s'y 
refuser,  et  ces  auxiliaires  inattendus,  sur  lesquels 
le  gouverneur  avertissait  le  jeune  commandant 
de  ne  pas  trop  compter,  furent  admis  à  l’honneur 
de  l'expédition. 

Peu  de  jours  s'écoulèrent  avant  qu’on  vit  pa¬ 
raître  l’ennemi.  Deux  canots  d’avant-garde  chau¬ 
dement  reçus  donnèrent  l'éveil  à  l’armée  iroquoi- 
se,  forte  de  trois  cents  guerriers,  qui  descendait 
l’Ottawa.  Bientôt  ces  barbares  paraissent  de¬ 
vant  le  fort.  Dollard  et  les  siens,  à  ce  moment  en 
prière,  n’ont  que  le  temps  de  se  mettre  à  l’abri  du 
retranchement, sans  pouvoir  même  emporter  leurs 
chaudières  où  cuisait  leur  repas.  Un  capitaine  on- 
nontagué  s’avance  en  parlementaire  pour  deman¬ 
der  quels  guerriers  occupent  ce  réduit. — Ce  sont 
des  Français,  des  Hurons  et  des  Algonquins,  qui 
vont  au  devant  des  Nez-Percés,  lui  crie-t-on— At¬ 
tendez  que  nous  tenions  conseil  entre  nous,  ré- 
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pond  le  chef  iroquois  ;  et  en  même  temps,  ne  fai¬ 
tes  aucun  acte  d’hostilité,  pour  ne  pas  troubler 
les  bonnes  paroles  que  nous  portons  à  Villema- 
rie. — Passez  donc  sur  l’autre  rive,  tandis  que 
nous  délibérerons  nous-mêmes,  répliquent  les 
Français. — De  part  et  d’autre  on  tâchait  de  ga¬ 
gner  du  temps. 

Les  Iroquois,  au  lieu  de  traverser  la  rivière, 
commencent  un  retranchement  en  face  du  fortin, 
tandis  que  les  Français  essayent  de  rendre  celui- 
ci  plus  défendable.  Ils  introduisent  des  bran¬ 
ches  d’arbres  entre  les  pieux  et  remplissent  le 
tout  de  terre  et  de  pierres  à  hauteur  d'homme,  en 
ménageant  à  l’entour  des  meurtrières,  pouvant, 
chacune,  abriter  le  tir  de  trois  fusiliers.  Ces  pré¬ 
paratifs  ne  sont  pas  encore  terminés  quand  l’en¬ 
nemi  s’avance.  Dollard  et  ses  compagnons  ou¬ 
vrent  un  feu  meurtrier.  Les  assaillants  reculent 
puis  reviennent  à  la  charge  avec  fureur,  puis  sont 
encore  repoussés  en  subissant  des  pertes  cruelles. 
Après  plusieurs  assauts  impuissants,  ils  s’éloi¬ 
gnent  enfin  du  retranchement  fatal  d’où  semble 
pleuvoir  la  mort.  Mais  quelle  n’est  pas  leur  rage 
et  leur  humiliation  lorsqu'ils  voient,  sinistre  tro¬ 
phée,  apparaître  au  bout  des  pieux  de  la  palissa¬ 
de  les  têtes  sanglantes  de  leurs  guerriers  tombés 
dans  le  combat.  Devront-ils  donc  renoncer  à  as¬ 
souvir  la  soif  de  vengeance  et  de  carnage,  qui 
leur  fait  pousser  des  hurlements  de  bêtes  fau- 
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ves  ?  Non,  ils  ne  subiront  pas  cette  honte.  Et,  se 
précipitant  vers  les  canots  d’écorce  que  leurs 
ennemis  ont  abandonnés  sur  le  rivage,  ils  les  met¬ 
tent  en  pièces  et  s'en  font  des  torches  pour  in¬ 
cendier  les  frêles  défenses  des  Français.  Mais 
le  fort  lance  des  foudres  par  toutes  ses  embrasu¬ 
res,  et  semble  entouré  d’un  cercle  mortel.  Qui 
veut  le  franchir  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 
Les  cadavres  s’entassent,  et  pas  un  Iroquois  ne 
peut  atteindre  le  pied  des  palissades,  sur  lesquel¬ 
les  on  dirait  que  plane  un  charme  protecteur.  Les 
féroces  guerriers  des  Cinq-Cantons,  habitués  à 
de  faciles  massacres,  commencent  à  craindre  que 
la  partie  ne  soit  trop  forte  pour  eux.  Ils  ne  sont, 
voyez-vous,  que  cinq  contre  un  ;  c’est  trop  peu, 
vraiment,  pour  vaincre  l’ennemi  audacieux  qui 
est  venu  les  défier  si  loin.  Ils  appelleront  donc 
à  leur  aide  les  cinq  cents  Iroquois  campés  à  l’em¬ 
bouchure  du  Richelieu.  Un  canot  est  dépêché 
vers  ceux-ci.  Et  en  attendant  ce  renfort  néces¬ 
saire,  le  blocus  va  succéder  aux  assauts  trop 
funestes. 

Dollard  et  ses  braves  vont  donc  avoir  quelque 
répit.  Mais  un  ennemi  aussi  cruel  que  l’Iroquois 
entre  en  scène.  C’est  la  soif,  rendue  plus  into¬ 
lérable  par  les  ardeurs  du  combat.  Il  n’y  a  point 
de  fontaine  dans  le  fort  ;  en  creusant  le  sol  on 
finit  par  faire  sourdre  un  filet  d’eau  boueuse,  in¬ 
capable  de  désaltérer  ni  de  rafraîchir  ces  hom- 
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mes  dont  la  fièvre  de  la  bataille  brûle  le  sang.  Il 
faut  organiser  des  sorties  pour  aller  puiser  de 
Peau  dans  l’Ottawa,  à  la  faveur  d’une  fusillade 
qui  tient  les  assiégeants  en  respect.  Et  encore, 
faute  de  récipients  d'une  capacité  suffisante,  ces 
sorties  ne  procurent  aux  assiégés  qu'un  soulage¬ 
ment  temporaire.  Témoins  de  ce  spectacle  qui 
leur  indique  les  tortures  endurés  par  ceux-ci,  les 
Iroquois  crient  aux  Hurons,  compagnons  de  Dol¬ 
lard,  qu’ils  n’ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
rendre,  s’ils  ne  veulent  pas  mourir  de  soif  dans 
ce  réduit  ;  qu’on  les  recevra  à  bonne  composi¬ 
tion  ;  qu’une  nouvelle  armée  de  cinq  cents  guer¬ 
riers  va  paraître  incessamment  sur  la  rivière,  et 
que  les  Français  et  leur  alliés  ne  sauraient  alors 
échapper  à  la  mort  la  plus  affreuse.  Effrayés  par 
ces  menaces  et  séduits  par  ces  promesses,  les  Hu¬ 
rons  laissent  entrer  dans  leur  cœur  l’esprit  de 
trahison.  Bientôt,  malgré  les  reproches  et  les 
instances  de  leur  chef  intrépide,  Anontaha,  qui, 
dans  son  indignation,  décharge  un  pistolet  sur 
son  propre  neveu,  pour  l’empêcher  de  fuir,  on  les 
voit,  bondir  par-dessus  le  retranchement  et  cou¬ 
rir  vers  le  camp  de  l’ennemi,  à  qui  ils  révèlent  la 
faiblesse  de  la  petite  troupe  restée  dans  le  fort: 
dix-sept  Français,  quatre  Algonquins,  et  le  fidèle 
Anontaha.  Ce  lâche  abandon  n’abat  pourtant 
pas  le  courage  de  ces  braves.  Rien  ne  saurait 
ébranler  leur  détermination  de  tenir  jusqu’au 
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bout..  Ils  ont  fait  d’avance  le  sacrifice  de  leur 
vie  ;  leur  âme  ne  connaît  ni  l’hésitation  ni  la 
crainte,  et  ils  se  préparent  sans  trembler  aux  as¬ 
sauts  suprêmes. 

Le  cinquième  jour  après  le  premier  combat, 
les  échos  du  rivage  se  renvoient  une  clameur  ef¬ 
frayante.  Ce  sont  les  cinq  cents  Iroquois  du  Ri¬ 
chelieu  qui  arrivent  au  Long-Saut,  et  poussent 
leur  terrible  cri  de  guerre,  auquel  répondent  les 
hurlements  de  l’armée  assiégeante.  Huit  cents 
hommes  vont  se  ruer  sur  vingt-deux.  Dollard  et 
ses  vaillants  recommandent  leur  âme  au  Très- 
Haut.  Et  la  bataille  recommence.  Pendant  trois 
jours  les  Iroquois  s’acharnent  sur  ces  retranche¬ 
ments  imprenables.  Tantôt  ils  s’élancent  tous  en¬ 
semble  à  l’assaut.  Tantôt  ils  se  divisent  par  déta¬ 
chements.  Et  d’heure  en  heure  ils  renouvellent 
leurs  furieuses  attaques,  pour  épuiser  les  forces 
de  la  poignée  d’hommes  qui  leur  tient  tête.  Mais 
toujours  ils  rencontrent  la  même  invincible  résis¬ 
tance.  On  dirait  que  Dollard  et  ses  compagnons 
sont  inlassables  et  invulnérables.  Ils  se  multi¬ 
plient,  ils  font  face  de  toutes  parts  aux  assail¬ 
lants,  et  leur  feu,  qu'on  croirait  entretenu  par 
une  troupe  vingt  fois  plus  nombreuse,  fait  dans 
les  rangs  ennemis  d’effroyables  ravages.  Entre 
chaque  assaut,  ils  se  jettent  à  genoux  pour  prier 
Dieu.  Puis  ils  se  relèvent  plein  d’un  nouveau 
courage,  et  courent  à  la  palissade  pour  en  défen- 
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dre  rapproche.  Et  la  prière  alterne  ainsi  avec 
la  fusillade,  durant  trois  jours  consécutifs,  dans 
cette  bicoque  du  Long-Saut  où  flotte  une  atmos¬ 
phère  d’héroïsme.  Le  soleil  éclaira- t-il  jamais  un 
plus  sublime  spectacle  que  celui  dont  fut  alors 
témoin  ce  coin  perdu  de  la  forêt  américaine  ? 

Tant  d'inébranlable  intrépidité  frappe  les  Iro- 
quois  de  stupeur.  Une  manœuvre  qu'ils  ont  ima¬ 
ginée,  la  chute  d’arbres  puissants  qu’ils  ont  fait 
s’abattre  sur  le  réduit  pour  y  jeter  le  désordre, 
n’ayant  point  réussi  davantage,  ils  sentent  fai¬ 
blir  leur  résolution  et  se  demandent  s’il  n’est  pas 
plus  sage  de  renoncer  à  forcer  ce  retranchement, 
dont  l’attaque  leur  a  déjà  coûté  tant  de  guerriers 
d’élite.  Qui  sait  si  les  Hurons  ne  les  ont  pas 
trompés,  et  si  le  nombre  des  Français  n’est  pas 
beaucoup  plus  considérable  que  ces  transfuges 
ne  l’ont  représenté.  Toutefois,  quelques-uns  ex¬ 
priment  l’avis  qu’en  faisant  aux  assiégés  des  pro¬ 
positions,  ils  consentiront  à  capituler.  Des  dé¬ 
putés  se  risquent  à  s'approcher  du  fort,  mais  on 
les  reçoit  à  coups  de  fusil.  Alors,  plusieurs  des 
chefs  s’écrient  qu’il  faut  renoncer  à  la  victoire 
et  abandonner  un  siège  dont  le  succès  est  impos¬ 
sible.  Cependant  d'autres,  plus  tenaces,  protes¬ 
tent  contre  cette  retraite  qui  détruirait  le  pres¬ 
tige  des  Cantons.  Si  vraiment  les  Français  ne 
sont  que  dix-sept,  comme  l’ont,  prétendu  les  trans¬ 
fuges,  quelle  honte  que  de  se  retirer  devant  cette 


DISCOURS  ET  CONFÈRENCES 


337 


poignée  de  combattants  !  On  interroge  de  nou¬ 
veau  les  déserteurs.  Us  affirment  solennellement 
que  Dollard  n’est  entouré  que  de  seize  Français, 
de  quatre  Algonquins,  et  d’un  seul  Huron.  Peut- 
on  se  résoudre  à  abandonner  le  champ  de  batail¬ 
le  devant  un  aussi  faible  ennemi  ?  Peut-on  con¬ 
sentir  à  imprimer  ainsi  à  la  hère  et  belliqueuse 
nation  une  flétrissure  éternelle  ?  A  cette  pensée, 
l'orgueil  et  la  passion  guerrière  renaissent  dans 
tous  les  coeurs.  Dût-on  y  laisser  des  centaines  de 
cadavres,  il  faut  emporter  le  retranchement.  Et 
puisque  des  victimes  doivent  se  dévouer  au  tri¬ 
omphe  des  armes  iroquoises,  on  aura  recours  à 
la  cérémonie  usitée  parmi  ces  barbares  dans  les 
moments  critiques.  De  petites  bûchettes  sont 
jetées  sur  le  sol  ;  ceux  qui  les  relèvent,  et  il  s’en 
trouve  un  grand  nombre,  s’engagent  par  là-mê¬ 
me  à  braver  les  premiers  coups  de  l'ennemi  et  à 
faire  de  leurs  corps  un  rempart  mouvant  au  reste 
de  l’armée.  Mais  rien  ne  leur  défend  de  recourir 
aux  moyens  de  protection  ordinaire.  Us  se  font 
des  espèces  de  boucliers  avec  trois  morceaux  de 
bois  liés  ensemble,  qui  les  couvre  depuis  le  haut 
de  la  tête  jusqu’au  genoux.  Puis  cette  phalan¬ 
ge  d’un  nouveau  genre  se  précipite,  tête  baissée, 
vers  le  fort,  et  derrière  elle  s^élance  à  l’assaut 
comme  une  avalanche  toute  l’armée  iroquoise. 

Le  moment  suprême  est  arrivé.  Dollard  et  ses 

soldats  font  pleuvoir  sur  l’ennemi  une  grêle  de 
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balles.  Mais  un  guerrier  qui  tombe  est  remplacé 
par  un  autre  et  les  Iroquois  finissent  par  attein¬ 
dre  la  palissade  et  par  gagner  les  meurtrières. 
Le  neveu  d’Anontaha,  apercevant  son  oncle,  lui 
crie  de  se  rendre  pour  avoir  la  vie  sauve.  “J’ai 
donné  ma  parole  aux  Français,  je  mourrai  avec 
eux,”  répond  ce  brave.  Cependant  le  fort  n’est 
pas  encore  envahi.  Les  Iroquois  essayent  d'es¬ 
calader  le  retranchement  ou  d’arracher  les  pieux. 
Les  Français,  qui  ont,  jeté  bas  fusils  et  mous¬ 
quetons,  pour  manier  la  hache  et  le  sabre,  abat¬ 
tent  tout  ce  qui  se  présente  à  portée  de  leurs 
coups.  Et  il  sont  encore  maîtres  du  terrain.  A 
ce  moment  le  valeureux  Dollard,  dont  le  courage 
accomplit  des  prodiges,  a  l’idée  de  suppléer  aux 
grenades  qui  lui  manquent  par  un  engin  qui  fera 
presque  autant  de  ravage  dans  les  rangs  iro¬ 
quois.  Il  charge  un  mousqueton  jusqu’à  la 
gueule,  y  allume  une  fusée,  et  le  lance,  par-dessus 
le  retranchement,  au  milieu  des  Iroquois.  Hélas! 
une  branche  d’arbre  arrête  le  projectile,  et  le  fait 
retomber  dans  le  fort,  où  il  éclate  en  tuant  et 
blessant  plusieurs  Français.  Ce  malheur  décide 
du  sort  de  la  journée.  Les  défenseurs  du  retran¬ 
chement,  décimés,  ne  peuvent  repousser  plus 
longtemps  le  flot  débordant  des  ennemis.  Ceux-ci 
réussissent  à  pratiquer  des  brèches.  Mais  derriè¬ 
re  chacune  d’elles  ils  trouvent  des  hommes  déter¬ 
minés  à  mourir  les  armes  à  la  main.  Dollard 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


û39 


anime  les  siens  par  son  exemple.  On  se  bat  corps 
à  corps,  et  le  carnage  est  affreux.  Noirs  de  pou¬ 
dre,  les  yeux  pleins  declairs,  l’épée  et  le  pisto¬ 
let  an  poing,  les  Français  se  défendent  comme 
des  lions.  Ils  frappent,  et  les  cadavres  s’amon¬ 
cellent.  Mais  enfin  le  nombre  doit  triompher  de 
la  valeur.  Dollard  meurt  en  héros.  Ses  compa¬ 
gnons  succombent  les  uns  après  les  autres. 
Enfin,  les  assaillants  réussissent  à  enfoncer  la 
porte  du  fort  et  s’v  précipitent  comme  un  tor¬ 
rent  destructeur.  Les  derniers  Français  survi¬ 
vants  se  ruent  sur  eux,  en  tuent  encore  plusieurs, 
et  se  battent  avec  une  telle  furie  que  les  Troquois 
exaspérés,  renonçant  à  les  prendre  vifs,  tirent 
sur  eux  à  bout  portant  et  les  abattent  sur  des 
monceaux  de  cadavres.  Les  quatre  Algonquins 
et  le  généreux  Anontaha  subissent  le  même  sort. 
Un  seul  Français,  quoique  mortellement  blessé, 
conserve  encore  assez  de  vie  pour  qu’on  lui  fas¬ 
se  subir  d’affreux  tourments,  au  milieu  des¬ 
quels  il  expire  en  montrant  la  même  fermeté  que 
durant  le  combat.  Ivres  de  sang,  et  pleins  de  rage 
à  la  vue  d'un  si  grand  nombre  de  leurs  guerriers 
tombés  sous  les  coups  de  quelques  braves,  les 
Iroquois  se  vengent  sur  les  Durons  perfides  qui 
ont  lâchement  abandonné  Dollard,  et  qui  main¬ 
tenant  vont  recevoir  la  juste  récompense  de  leur 
trahison.  Les  vainqueurs,  furieux  de  leurs  désas¬ 
treuse  victoire,  traitent  comme  des  prisonniers 
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ces  misérables  transfuges,  en  brûlent  plusieurs 
sur  le  cliamp,  et  réservent  les  autres  au  même 
supplice,  lorsqu'on  les  aura  traînés  dans  les  vil¬ 
lages  iroquois.  Cinq  de  ces  durons  déserteurs 
parviennent  cependant  à  s’échapper,  et  ce  sont 
eux  qui  apportent  à  Yillemarie  et  à  Québec  la 
nouvelle  funèbre  et  glorieuse  de  l’immortelle  tra¬ 
gédie  du  Long-Saut. 


III 


La  Nouvelle-France  était  sauvée  !  Il  est  dif¬ 
ficile  d'établir  le  nombre  des  Iroquois  tués  du 
rant  ce  siège.  Un  chroniqueur  dit  près  de  trois 
cents,  soit  un  tiers  de  l’armée.  Un  des  Hurons 
échappés  rapporta  qu’il  y  en  avait  tellement 
“que  les  assaillants  se  servaient  des  corps  des 
morts  comme  de  marchepied  ou  d'échelle  pour 
passer  par  dessus  la  palissade.”  Quoiqu'il  en  soit, 
démoralisés  par  les  pertes  désastreuses  qu'ils 
avaient  subies,  les  Iroquois  renoncèrent  à  leur 
projet  contre  Montréal,  les  Trois-Rivières  et  Qué¬ 
bec.  “Si  dix-sept  Français,  n’ayant  pour  toute 
défense  qu’un  misérable  réduit  qu’ils  ont  trouvé 
là  par  hasard,  ont  tué  un  si  grand  nombre  de  nos 
guerriers,  se  dirent-ils,  comment  serions-nous 
donc  traités  par  eux  si  nous  allions  les  attaquer 
dans  des  maisons  de  pierres,  disposées  pour  se 
défendre,  et  où  des  hommes  de  pareil  courage 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


341 


se  seraient  réunis  ?  Ce  serait  une  folie  à  nous  ; 
nous  y  péririons  tous.  Retirons-nous  donc  et  re¬ 
prenons  le  cliemin  de  nos  bourgades.” 

Paratonnerres  vivants,  Dollard  et  ses  compa¬ 
gnons  avaient  détourné  du  Canada  la  foudre  dont 
il  était  menacé.  C’était  donc  avec  raison  que,  dans 
la  Relation  de  cette  année  1660,  le  P.  Lallemant 
s’écriait:  “Il  faut  donner  ici  la  gloire  à  ces  dix- 
sept  Français  de  Montréal  et  honorer  leur  cen¬ 
dre  d'un  éloge  qui  leur  est  dû  avec  justice,  et 
que  nous  ne  pouvons  leur  refuser  sans  ingrati¬ 
tude.  Tout  était  perdu  s'ils  n’eussent  péri,  et 
leur  malheur  a  sauvé  ce  pays,  ou  du  moins  a 
conjuré  l'orage  qui  venait  y  fondre,  puisqu’ils  en 
ont  arrêté  les  premiers  effets  et  détourné  touc 
à  fait  le  cours.”  Le  vénéralble  auteur  de  la  Rela¬ 
tion  était  ici  l’écho  du  sentiment  public.  M.  d’Ar- 
genson,  la  Mère  de  l’Incarnation,  et  plus  tard 
M.  Dollier  et  M.  de  Belmont,  saluèrent  eux  aussi, 
dans  les  défenseurs  du  Long-Saut,  les  sauveurs 
de  la  colonie  française.  L’effusion  de  leur  sang 
généreux  fit  reculer  la  barbarie  conquérante  qui 
menaçait  de  la  torche  incendiaire  et  du  meur¬ 
trier  tomahawk  les  établissements  naissants  de 
la  vallée  laurentienne.  Leur  sublime  holocaus¬ 
te  protégea  d’une  destruction  imminente  l’œu¬ 
vre  encore  si  fragile  de  civilisation  chrétienne 
commencée  sur  nos  rives  par  l’Eglise  et  la  Fran¬ 
ce.  Et  leur  mort  fut  de  celles  qui  enfantent  la 
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vie.  Oui,  sur  ces  corps  sanglants,  que  le  soleil 
à  son  déclin,  le  21  mai  1660,  venait  recouvrir 
d'un  linceul  de  pourpre,  sur  ces  cadavres  hachés 
et  mutilés  qui  jonchaient  le  sol  tragique  du  Long- 
Saut,  germait  pour  notre  pays  et  notre  race  une 
semence  d’immortalité.  L’Iroquois  pouvait  bien 
brandir  les  chevelures  françaises,  hideux  symbo¬ 
le  de  sa  victoire,  il  pouvait  bien  jeter  aux  flots 
écumeux  de  l’Ottawa  les  sauvages  incantations 
du  triomphe.  Mais  les  vainqueurs,  c’étaient  les 
morts  gisants,  rigides  et  glacés,  sur  la  scène  du 
carnage,  et  attendant,  au  milieu  du  silence  des 
grands  bois,  le  sinistre  baiser  du  vautour.  Les 
vainqueurs,  c'étaient  les  victimes  volontaire- 
ments  sacrifiées  au  salut  national.  Les  vain¬ 
queurs,  c’étaient  les  martyrs  du  patriotisme  et 
de  la  foi.  Ils  avaient  étonné  la  barbarie.  Ils 
avaient  brisé  l’élan  de  l’invasion  dévastatrice. 
Ils  avaient  préservé  des  flammes,  du  pillage  et 
de  l’extermination,  nos  villes  encore  au  berceau. 
Ils  avaient  conservé  l’existence  à  nos  institutions 
religieuses.  Ils  avaient  protégé  les  sillons  où  se 
préparaient  les  moissons  de1  l’avenir.  Vain¬ 
queurs,  ils  l’étaient  dans  la  défaite  et  le  trépas. 
Et  s’il  eût  été  possible  de  décerner  un  solennel 
hommage  à  leurs  restes  glorieux,  on  aurait  pu 
déposer  à  la  fois  sur  leurs  tombes  des  lauriers 
et  des  palmes. 

Nous  avons  dit:  martyrs  du  patriotisme  et  de 
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la  foi.  Et  en  effet,  c’est  bien  à  cette  double  ins¬ 
piration  qu’il  faut  demander  le  secret  de  leur  dé¬ 
vouement  sublime.  Ils  étaient  jeunes,  pleins  de 
force  et  d’ardeur,  et  la  vie  devait  avoir  pour  eux 
de  séduisants  espoirs.  Et  cependant  ils  s’en 
sont  allés  an  devant  de  la  mort,  non  pas  sous  le 
coup  d’une  exaltation  subite,  d’un  entraînement 
fiévreux  et  fugitif,  mais  avec  la  calme  vaillance 
d'une  résolution  mûrement  arrêtée.  N'oubliez 
pas,  Messieurs,  qu’ils  firent  écrire  leurs  derniè¬ 
res  volontés  avant  de  marcher  à  l’ennemi.  En- 
tr’ouvrons  l’un  de  ces  documents  sacrés,  et  prê¬ 
tons  l’oreille  à  la  voix  qui  nous  y  parle,  après 
un  siècle  et  demi.  “Désirant  aller  en  parti  de 
guerre  avec  le  sieur  Dollard,  pour  courir  sur  les 
Iroquois,  et  ne  sachant  comment  il  plaira  à  Dieu 
de  disposer  de  ma  personne  dans  ce  voyage,  j’ins¬ 
titue  en  cas  que  je  vienne  à  périr  un  héritier  uni¬ 
versel  de  tous  mes  biens,  à  la  charge  seulement 
de  faire  célébrer,  dans  la  paroisse  de  Villemarie, 
quatre  grandes  messes  et  d’autres  pour  le  repos 
de  mon  âme.”  Messieurs,  ne  vous  semble-t-il 
pas,  comme  à  moi,  que  ces  lignes  très  simples 
rendent  un  son  sublime  ?  Jean  Valets,  qui  les  a 
dictées,  n’a  que  vingt-sept  ans.  Il  a  quitté  la 
douce  France  depuis  six  années  environ.  Il  a 
probablement  laissé  là-bas  des  êtres  chers,  et 
peut-être  ici  son  cœur  s’est-il  ouvert  à  des  affec¬ 
tions  et  à  des  amitiés  nouvelles.  Et  maintenant 
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il  veut  aller  en  parti  de  guerre,  avec  le  sieur  Dol¬ 
lard.  Mais  quel  parti  ?  —Il  s’agit  de  courir  sur 
les  Iroquois  ! — Combien  de  Français  et  combien 
d’Iroquois  ? — Dix-sept  Français  vont  se  mesu¬ 
rer  contre  des  centaines  d’Iroquois.  Aussi  le  tes¬ 
tateur  ajoute  qu'il  ne  sait  comment  il  plaira  à 
Dieu  de  disposer  de  sa  personne,  et  recommande 
de  prier  pour  son  âme,  s’il  vient  à  périr.  Mes¬ 
sieurs,  c’est  là  de  l’héroïsme,  ou  l’héroïsme  est  un 
vain  mot. 

Devrait-on  demander  quel  en  était  le  mobile  ? 
Il  ne  saurait  être  ici  question  d’aucun  des  senti¬ 
ments  intéressés  qui  font  souvent  agir  les  hom¬ 
mes.  La  passion  du  lucre,  le  désir  d’avancement 
personnel,  n’ont  rien  à  faire  en  cette  circonstan¬ 
ce.  “M.  Dollard,  écrit  la  Sœur  Bourgeoys,  assem¬ 
bla  seize  ou  dix-sept  hommes  des  plus  généreux 
pour  aller  attaquer  les  sauvages,  et  à  dessein  d’y 
donner  leur  vie  si  c’était  la  volonté  de  Dieu.” 
Donner  leur  vie  !  Et  la  donner  pour  assurer  le 
salut  de  cette  jeune  France,  fondée  par  la  vieille 
France  sur  les  rivages  du  Saint-Laurent,  afin  de 
poursuivre  en  Amérique  l’œuvre  civilisatrice  ac¬ 
complie  par  elle  sur  l’ancien  continent  !  Verser 
leur  sang,  afin  que  cette  pauvre  colonie,  devenue 
pour  eux  la  patrie  nouvelle,  puisse  grandir  et 
s’accroître  ;  afin  que  les  berceaux  puissent  con¬ 
tinuer  à  se  peupler  de  petits  êtres  qui  perpétue¬ 
ront  la  race  ;  afin  que  les  foyers  se  multiplient, 
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que  les  tombeaux  demeurent  respectés  à  l’ombre 
de  la  croix  tutélaire,  que  les  tabernacles  gardent 
présent  et  vivant  parmi  nous  le  Christ,  force,  lu¬ 
mière  et  aliment  de  l’humanité  chrétienne  !  Voilà 
le  mobile  de  Dollard  et  de  ses  nobles  frères  d'ar¬ 
mes.  Et  si  vous  me  dites  après  cela  que,  malgré 
tout,  l'espoir  de  quelque  récompense  dût  animer 
leur  âme,  je  vous  répondrai  en  vous  citant  cette 
admirable  parole  d’un  autre  héros,  Lambert  Clos- 
se,  major  de  Montréal  :“Je  ne  suis  venu  ici  qu’afin 
de  mourir  pour  Dieu.”  Cette  ambition  généreuse 
de  Lambert  Closse,  Dollard  et  ses  hommes  l’a¬ 
vaient  au  cœur.  Mourir  pour  la  civilisation  chré¬ 
tienne,  c’était  mourir  pour  Dieu.  Et  mourir 
pour  Dieu,  c’était  conquérir  l’impérissable  cou¬ 
ronne  qui  resplendit  au  front  des  martyrs  du 
devoir  dans  l’éternelle  cité. 

Messieurs,  je  vous  lisais  tout  à  l’heure  ces 
mots  du  P.  Lallemant  dans  la  Relation  de  1660  : 
“Il  faut  donner  la  gloire  à  ces  dix-sept  Fran¬ 
çais.”  Hélas  !  nous  devons  le  reconnaître,  ce 
vœu  est  resté  stérile.  Sans  doute,  dans  la  pa¬ 
trie  de  l’au-delà,  dans  le  séjour  de  l’immortalité, 
les  héros  n'ont  pas  besoin  de  la  gloire  humaine. 
Mais  ici-bas  les  nations  la  doivent  à  ceux  qui 
sont  morts  pour  elles.  Cette  dette  sacrée,  Mes¬ 
sieurs,  l’avons-nous  acquittée  envers  Dollard  et 
ses  frères  d’armes  ?  Leur  avons-nous  donné  la 
gloire  ?  Non,  ayons  la  sincérité  de  l’admettre. 
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Ce  fait  d’armes  du  Long-Saut,  ce  prodige  de  va¬ 
leur  militaire,  dont  l’éclat  pourrait  faire  pâlir 
celui  de  tant  d’exploits  jugés  fameux,  on  en  a 
sobrement  consigné  le  récit  dans  nos  annales, 
je  le  veux  bien.  Mais  ses  auteurs  n’ont  pas  reçu 
l’apothéose  due  à  leur  incomparable  vaillance. 
Tel  de  nos  historiens  n’a  pas  consacré  même  une 
seule  ligne  à  cette  action  pourtant  si  digne  de 
mémoire.  Pendant  longtemps  le  nom  de  celui 
qui  en  fut  l’inspirateur  et  le  héros  ne  nous  est 
parvenu  qu’enveloppé  d’une  orthographe  incer¬ 
taine.  Et  les  noms  des  braves  qui  répondirent  à 
son  appel,  et  s’associèrent  à  son  oblation  patrio¬ 
tique,  sont  restés  ensevelis  dans  la  poussière  et 
les  ténèbres  de  nos  nécropoles  documentaires. 
Non,  nous  n’avons  pas  donné  la  gloire  à  Dollard 
et  à  ses  compagnons.  Mais,  Dieu  merci,  nous  al¬ 
lons  la  leur  donner.  J’accueille  avec  joie  ce  mo¬ 
ment  où  nous  entendons  sonner  l'heure  de  la  ré¬ 
paration  nationale.  Et  je  salue  avec  une  émotion 
profonde  la  résurrection  des  oubliés  d’hier,  de¬ 
venus  les  triomphateurs  d’aujourd’hui.  Sortez 
du  silence  et  de  l’ombre  qui  vous  ont  trop  long¬ 
temps  retenus  captifs,  héros  de  la  religion  et  de 
la  patrie:  Adam  Dollard  des  Ormeaux,  Jacques 
Brassiez,  Jean  Tavernier,  Nicolas  Tillemont, 
Laurent  Hébert,  Alonié  de  Lestres,  Nicolas  Jos¬ 
selin,  Robert  Jurée,  Jacques  Boisseau,  Louis 
Martin,  Christophe  Augier,  Etienne  Robin, 
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Jean  Valets,  René  Doussin,  Jean  Lecomte,  Si¬ 
mon  Grenet,  François  Cusson  !  Vos  noms, 
devenus  glorieux,  seront  gravés  dans  le  bronze 
et  le  granit,  et  vivront  à  jamais  pour  la  postérité. 
Entrez  dans  la  renommée,  entrez  dans  la  lumiè¬ 
re,  entrez  dans  l’admiration  passionnée  et  dans 
l’enthousiaste  gratitude  du  peuple  à  qui  vous 
avez  conservé  la  patrie  !  Et  recevez  de  cette  pa¬ 
trie,  qui  se  souvient  après  avoir  paru  longtemps 
oublier,  l’auréole  rayonnante  qui  nimbe  les  fronts 
immortels  ! 


DISCOURS 


PRONONCÉ  A  L’INAUGURATION  DU  MONUMENT 
MONTCALM,  LE  16  OCTOBRE  191 11 


Monsieur  le  gouverneur, 

Monseigneur, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y  a  cent  cinquante-deux  ans,  un  mois  et 
deux  jours,  le  lieu  où  nous  sommes  maintenant 
réunis  était  le  théâtre  d'une  scène  de  carnage  et 
de  deuil.  On  y  entendait  retentir  le  formidable 
grondement  du  canon,  le  crépitement  sinistre 
de  la  fusillade,  les  clameurs  triomphales  et  les 
cris  de  fureur.  Les  gémissements  des  blessés  et 
le  râle  des  mourants  étaient  étouffés  par  le  rou¬ 
lement  précipité  des  tambours  et  les  fanfares 
éclatantes  des  clairons.  Une  armée  victorieuse 
achevait  la  déroute  d'une  armée  vaincue.  Les 
soldats  de  Guyenne,  de  la  Sarre,  de  Languedoc, 
de  la  Reine,  de  Roy al-Roussillon,  tant  de  fois 
triomphants,  avaient,  dans  une  minute  fatidi¬ 
que,  senti  passer  sur  eux  le  souffle  glacé  de  la 


1. — Ce  monument  s’éilève  su>r  ‘la  Granide-A'lilée,  à,  Qulélbeo, 
non  loin  d-e  'l’enidroit  où  (Montcalm  fut  'bleS'S-é  à.  mort. 
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défaite.  Suivant  les  desseins  providentiels,  l’heu¬ 
re  avait  sonné  qui  devait  changer  les  destinées 
de  la  Nouvelle-France.  La  bataille  des  Plaines 
d’Abraham  venait  d’être  livrée  et  perdue.  Et, 
au  milieu  de  l’horrible  confusion  des  régiments 
rompus  et  décimés,  entraîné  par  le  flot  des 
fuyards,  un  homme  couvert  de  poussière  et  de 
sang  descendait  cette  Grande-Allée,  affaissé  sur 
son  cheval  noir,  et  soutenu  par  trois  soldats, 
dont  la  figure  annonçait  la  consternation  et  le 
désespoir.  Cet  homme,  vous  Pavez  nommé  avant 
moi,  c’était  Montcalm.  Blessé  à  mort  en  es¬ 
sayant  de  conjurer  le  désastre,  il  allait  abriter 
son  agonie  dans  notre  pauvre  Québec,  monceau 
de  décombres  fumants,  et  le  lendemain,  à  l'au¬ 
rore,  il  expirait  en  héros  chrétien,  qui  croit  aux 
promesses  de  l’immortalité. 

Quelques  mauvaises  planches,  rassemblées  par 
le  contre-maître  d’une  de  nos  maisons  monasti¬ 
ques,  servirent  de  bière  à  celui  qui  s’était  appelé 
Louis-Joseph  de  Saint-Véran,  marquis  de  Mont¬ 
calm,  lieutenant-général  des  armées  du  roi  de 
France,  et  commandeur  de  l’ordre  illustre  de 
Saint-Louis.  Le  soir  de  ce  funèbre  jour,  à  la 
lueur  des  torches,  sous  la  menace  des  obus  et 
des  bombes,  on  l’enterrait  dans  une  fosse  creu¬ 
sée  par  l’explosion  d’un  projectile  anglais,  près 
du  chœur  de  l’église  des  Ursulines. 

Les  témoins  de  ces  navrantes  funérailles  pou- 
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valent  bien  se  dire  que  la  nationalité  canadienne 
descendait  elle-même  dans  ce  tombeau.  Mais  le 
misérable  cercueil  de  Montcalm  contenait  un 
germe  de  vie  et  de  résurrection.  Il  y  a  des  tom¬ 
bes  qui  ne  peuvent  garder  les  grands  morts  qu’on 
leur  confiie.  Il  s’y  produit  comme  une  germi¬ 
nation  mystérieuse,  qui,  après  un  temps,  en  fait 
éclater  les  parois.  Et  les  héros  ensevelis  sur¬ 
gissent  soudain  pleins  de  jeunesse  et  rayonnants 
de  gloire.  Tel  a  été  le  destin  de  Montcalm.  Au¬ 
jourd’hui,  après  un  siècle  et  demi,  il  a  brisé  la 
pierre  sépulcrale.  Il  vit,  il  est  là  sous  nos  yeux, 
nous  racclamons,  et  nous  lui  décernons  les  hon¬ 
neurs  du  triomphe. 

Mais  quel  est  le  caractère  particulier  de  cette 
apothéose  ?  De  quel  rayon  brille  surtout  l’au¬ 
réole  qui  nimbe  le  front  de  Montcalm  ?  Est-ce 
le  soldat  si  longtemps  victorieux,  est-ce  le  héros 
de  Chouaguen,  du  fort  George,  de  Carillon,  que 
nous  acclamons  spécialement  à  cette  heure  ?  Je 
ne  le  crois  pas,  Messieurs.  Le  Montcalm  vers 
qui  montent  aujourd’hui  notre  enthousiasme  et 
nos  vivats,  ce  n’est  pas  le  vainqueur,  c'est  le 
vaincu  !  Ce  qui  nous  paraît  beau  et  grand  dans 
Montcalm,  c’est  qu’il  a  été  par  dessus  tout  le 
héros  du  sacrifice  et  de  l’immolation.  Il  avait 
été  envoyé  ici  à  un  poste  de  péril  et  d’honneur. 
La  situation  était  désespérée.  Il  le  savait  ;  il 
sentait  venir  l’inéluctable  catastrophe.  £‘Ah  ! 
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que  je  vois  noir  !”  s’écriait-il  souvent.  Et  sa 
pensée  s’envolait  vers  son  cher  Candi ac,  vers  la 
mère,  l’épouse,  les  enfants,  laissés  là-bas,  dans 
le  Languedoc  aimé.  Quand  les  reverra-t-il  ? 
Après  Carillon,  il  demande  son  rappel.  Mais  les 
nuages  s’amoncellent  plus  sombres  à  notre  hori¬ 
zon.  Non,  il  faut  rester  pour  faire  face  au  dan¬ 
ger  grandissant.  Et  il  déclare  lui-même  qu'il 
ne  veut  plus  abandonner  le  Canada  à  cette  heu¬ 
re  critique.  C’est  alors  que  le  maréchal  de  Belle- 
Tsle  lui  écrit  la  lettre  fameuse  où  se  trouvent 
ces  lignes:  “J’ai  répondu  de  vous  au  Roi,  je  suis 
bien  assuré  que  vous  ne  me  démentirez  pas  et 
que,  pour  le  bien  de  l'Etat,  la  gloire  de  la  nation 
et  votre  propre  conservation,  vous  vous  porte¬ 
rez  aux  plus  grandes  extrémités,  plutôt  que  de 
subir  des  conditions  aussi  honteuses  que  celles 
qu’on  a  acceptées  à  Louisbourg,  dont  vous  effa¬ 
cerez  le  souvenir.”  C’est  une  consigne  de  mort 
que  le  vieux  maréchal  donne  au  général  dont  il 
connaît  l’âme  héroïque.  Montcalm  le  comprend. 
“J’ose  vous  répondre  d’un  entier  dévouement  à 
sauver  cette  malheureuse  colonie  ou  périr,”  s’é¬ 
crie-t-il.  Et  il  tient  parole.  La  maréchal  lui  a 
demandé  d’aller  jusqu’aux  plus  grandes  extré¬ 
mités.  Il  va  jusqu’à  l’extrémité  suprême,  il  va 
jusqu’à  la  mort  !  Et  c'est  là  ce  qui  fait  sa  gran¬ 
deur  et  sa  gloire. 

L’artiste  inspiré  l’a  compris.  Ce  n’est  pas  le 
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vainqueur  cle  Carillon  qu’il  a  offert  à  notre  ad¬ 
miration.  C'est  le  vaincu  de  l'honneur  ;  c’est  le 
martyr  du  devoir  ;  c'est  le  héros  blessé  à  mort. 
Il  défaille,  il  s’affaisse,  les  ombres  du  trépas 
couvrent  son  front.  Mais  sur  sa  tombe,  on  ne 
gravera  pas  le  vae  victis  que  l’on  a  tant  de 
fois  entendu  retentir  à  travers  l’histoire.  Non, 
c'est  le  fjlorm  victis  qui  s’y  inscrira.  Voilà 
pourquoi,  en  ce  jour  solennel,  nous  voyons  la 
renommée  faire  descendre  sur  la  tète  du  héros 
trahi  par  la  victoire  la  couronne  de  gloire  et 
d’immortalité. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  résurrection.  Au 
soir  lugubre  du  14  septembre  1759,  où  tout  sem¬ 
blait  perdu  pour  la  nationalité  canadienne-fran- 
çaise,  celui  qui  lui  eût  prédit  de  glorieux  lende¬ 
mains  eût  passé  pour  un  visionnaire.  Et  cepen¬ 
dant  ces  lendemains  se  sont  levés  pour  elle.  La 
nation  canadienne,  elle  aussi,  est  sortie  du  tom¬ 
beau.  Elle  a  triomphé  des  épreuves  ;  elle  est 
devenue  grande  et  forte  ;  et,  dans  les  destinées 
nouvelles  que  la  Providence  lui  a  ménagées,  elle 
a  compris  que  les  événements  tragiques  de  1759 
faisaient  partie  d’un  plan  de  miséricorde  et  d’a¬ 
mour,  grâce  auquel  elle  a  pu  jouir,  depuis  un 
siècle  et  demi,  de  la  stabilité,  de  la  sécurité  et 
de  la  paix,  sous  un  drapeau  respecté.  Il  était 
juste  que,  dans  les  jours  sereins  qui  ont  succé¬ 
dé  aux  jours  d’orage,  elle  se  souvînt  du  héros 
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qui  mourut  pour  sa  cause,  et  dont  le  sang  versé 
sur  les  Plaines  d’ Abraham  a  été  pour  elle  com¬ 
me  un  ferment  d'immortalité.  Elle  a  donc  en¬ 
tendu  avec  bonheur  les  voix  de  France  qui  la 
conviaient  à  une  œuvre  commune  de  reconnais¬ 
sance  et  de  glorification.  Et  c’est  un  jour  d’allé¬ 
gresse  nationale  que  celui  où  elle  voit  inaugurer 
ce  monument,  chef-d’œuvre  d’harmonieuse  beau¬ 
té. 

Mesdames  et  Messieurs,  après  un  siècle  et  de¬ 
mi,  Montcalm  revient  victorieux  sur  ces  hau¬ 
teurs  d’ Abraham,  où  il  rencontra  naguère  la  dé¬ 
faite  et  le  trépas.  Il  y  revient  victorieux  du 
temps  ;  il  y  revient  victorieux  de  la  mort  ;  il  y 
revient  victorieux  de  l'oubli  ;  il  y  revient  au  mi¬ 
lieu  des  acclamations  pacifiques  des  deux  races 
qui  se  heurtèrent  jadis  dans  un  choc  sanglant, 
sur  ce  champ  de  bataille  fameux.  Et  désormais  il 
s’y  dressera  aux  regards  émus  de  la  foule,  à  qui 
ce  bronze  éloquent  redira  toujours  que  l'héroïs¬ 
me  du  sacrifice  est  une  des  choses  les  plus  au¬ 
gustes  et  les  plus  saintes  qu'il  y  ait  ici-bas. 


LA  LANGUE,  GARDIENNE  DE  LA  FOI, 
DES  TRADITIONS,  DE  LA 
NATIONALITÉ 


DISCOURS  PRONONCÉ  AU  CONGRÈS  DE  LA  LANGUE 
FRANÇAISE,  A  QUÉBEC,  LE  30  JUIN  1912 


Mgr  le  President, 

Messeigneurs, 

Mesdames,  Messieurs, 

Appelé  à  clore  la  série  des  discours  prononcés 
durant  ce  Congrès,  je  me  sens  tenté  d’être  in¬ 
grat,  et  de  témoigner  autre  chose  que  de  la  re¬ 
connaissance  aux  auteurs  du  programme,  pour 
le  redoutable  honneur  qu’ils  m’ont  fait.  Pren¬ 
dre  la  parole,  après  la  fête  d’éloquence  et  de 
poésie  dont  nous  goûtons  l’enivrement,  c’est 
rompre  le  charme  qui  nous  a  tous  si  puissam¬ 
ment  captivés.  Pardonnez-moi  de  vous  faire 
descendre  des  hauteurs  où  l'inspiration  lyrique 
et  oratoire  vous  a  fait  planer,  et  rappelez-vous, 
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si  cela  est  nécessaire  pour  vous  induire  à  être 
bienveillants,  qu’en  ce  moment  je  suis,  autant 
que  vous,  victime  des  circonstances. 

Les  jours  si  pleins  d’émotions  fortes  et  dou¬ 
ces  que  nous  venons  de  traverser  ont  dû  d'ail¬ 
leurs  vous  prédisposer  à  l’indulgence  fraternelle. 
Qu’il  a  fait  bon,  n’est-ce  pas,  Messieurs,  de  nous 
trouver  tous  réunis  dans  un  échange  mutuel  de 
souvenirs,  d'idées,  de  sentiments,  d’aspirations 
et  d’espérances  !  Quel  spectacle  nous  avons  eu, 
et  disons-le  sans  fausse  modestie,  quel  specta¬ 
cle  nous  avons  donné  !  En  voyant  se  succéder 
nos  séances,  nos  délibérations,  nos  cérémonies 
et  nos  célébrations,  je  me  disais  que  c’était  là 
quelque  chose  de  plus  grand  et  d’une  plus  haute 
portée  qu’un  Congrès  ordinaire,  et  que  nous  as¬ 
sistions  vraiment  aux  Etats  généraux  de  la  lan¬ 
gue  française  en  Amérique. 

Pour  marquer  le  terme  de  ces  solennelles  as¬ 
semblées,  on  m’a  chargé  de  traiter  devant  vous 
un  très  vaste  sujet:  La  langue,  gardienne  de  la 
foi,  des  traditions,  de  la  nationalité.  Rassurez- 
vous,  je  ne  ferai  que  l’effleurer,  et  que  signaler 
brièvement  à  votre  attention  quelques-unes  des 
idées  qui  s’en  dégagent. 
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I 

Messieurs,  la  langue  est  la  gardienne  de  la 
foi.  Qu '-est- ce  à  dire,  et  comment  peut  se  démon¬ 
trer  cette  proposition  ?  Pour  j  arriver,  je  ne 
vous  demanderai  pas  de  me  suivre  dans  les  dé¬ 
tours  d'une  longue  et  aride  dissertation.  Je  me 
bornerai  à  évoquer  quelques  vérités  très  simples 
et  absolument  incontestables.  L’homme  est  un 
être  enseigné.  Il  l’est  non  seulement  au  point 
de  vue  des  connaissances  naturelles  et  de  la  scien¬ 
ce  profane,  il  l’est  aussi  au  point  de  vue  de  la 
science  divine  et  des  idées  surnaturelles.  Nous 
ne  naissons  pas  avec  la  foi  ;  nous  la  recevons  à 
l'heure  où  la  raison  accuse  en  nous  son  premier 
éveil.  Et  comment  la  recevonsmous  ?  Par  la 
parole.  C'est  le  verbe  paternel  et  maternel  qui 
apporte  la  foi  à  nos  intelligences  et  à  nos  âmes. 
La  parole  humaine  est  le  véhicule  de  la  foi  divi¬ 
ne.  Fides  ex  auditu,  disait  dans  sa  langue  rapi¬ 
de  et  forte  le  grand  apôtre  des  gentils.  Mais  ce 
verbe,  par  qui  s’opère  la  transmission  de  la  foi, 
quel  en  est  le  signe  et  l’organe  ?  C’est  la  langue 
apprise  à  l’enfant  par  la  mère,  en  même  temps 
qu'elle  lui  prodigue  ses  sourires  et  ses  baisers, 
c’est  la  langue  maternelle  qui  accomplit  celte 
œuvre  auguste.  C’est  elle  qui  est  l’intermédiai¬ 
re,  l’admirable  truchement  de  la  foi.  Ah  !  Mes¬ 
sieurs,  que  ne  pouvons-nous  nous  attarder  de- 
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vant  ce  spectacle  émouvant  et  sublime  :  une 
mère  penchée  sur  le  petit  être  qu'elle  a  porté  et 
nourri,  guettant  l’éclosion  de  son  intelligence  et 
la  naissance  de  sa  pensée,  pour  y  déposer,  de  ses 
douces  lèvres  et  de  son  âme  croyante,  la  semence 
immortelle  de  la  foi  religieuse  ;  et  devenant 
ainsi  doublement  mère,  parce  qu’elle  donne  à  son 
enfant  la  foi,  après  lui  avoir  donné  la  vie. 

Mais  cette  foi,  que  nous  avons  reçue  d'autorité, 
elle  ne  saurait  rester  dans  ce  premier  état.  A 
mesure  que  les  facultés  de  l’enfant  grandiront, 
elle  se  développera  progressivement.  Peu  à  peu 
l'enfant  raisonnera  sa  foi,  il  en  découvrira  les 
fondements,  il  en  verra  croître  les  clartés,  il  en 
reconnaîtra  les  certitudes.  Et  ce  doit  être  l'œu¬ 
vre  première,  l’œuvre  fondamentale  de  toute 
éducation  rationnelle  que  de  donner  à  la  foi  reli¬ 
gieuse  toute  l’expansion,  toute  la  solidité  qu’elle 
doit  avoir.  Ici  encore  ce  sera  la  parole  qui  rem¬ 
plira  cette  noble  tâche.  L’enseignement  de  l’éco¬ 
le,  l’enseignement  de  l'église,  continueront  celui 
de  la  mère  et  du  père  de  famille.  Et  l’organe  de 
cet  enseignement  sera  toujours  la  langue  fami¬ 
lière  et  chère  apprise  sur  les  genoux  maternels. 

Voici  l’enlfant  parvenu  à  l'âge  d’homme.  C’est 
un  croyant,  c’est  un  chrétien.  Vous  pouvez  l’af¬ 
firmer  aujourd’hui.  Mais  le  pourrez-vous  de¬ 
main  ?  Oui,  si  la  foi  reçue  d’autorité,  dévelop¬ 
pée  par  l'enseignement,  continue  à  s’alimenter 
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par  l’instruction.  C’est,  principalement  l’instruc¬ 
tion  religieuse  qui  assure  la  continuité  et  la  per¬ 
pétuité  de  la  foi.  Et,  pour  le  grand  nombre,  c’est 
l'instruction  religieuse  parlée  ;  c’est  la  prédica¬ 
tion,  c'est  l’exposition,  l’explication,  le  commen¬ 
taire,  constamment  renouvelés,  de  la  doctrine,  qui 
sauvegardent  la  pureté  et  la  fermeté  des  croyan¬ 
ces,  et  les  maintiennent  au  premier  plan  de  la 
vie.  Voilà  pourquoi  la  chaire  chrétienne  a  été 
l’une  des  plus  grandes  et  des  plus  bienfaisantes 
institutions  que  le  monde  ait  connues.  Semeuse 
de  vérité  et  dispensatrice  de  lumière,  elle  est 
restée  debout  au  milieu  des  écroulements  de  trô¬ 
nes  et  des  effondrements  d’empires,  parce  que 
de  son  verbe  dépendait  la  survivance  de  la  foi 
à  travers  les  siècles.  Supposez  que,  dans  une 
société,  l’enseignement  chrétien  se  taise,  et  que 
son  silence  persiste  durant  une  longue  période  ; 
inévitablement  vous  verrez  baisser  la  foi,  vous 
la  verrez  pâlir,  s’altérer,  s’affaiblir  et  s’éteindre. 
Supposez  encore  que  cet  enseignement  cesse  de 
se  faire  entendre  dans  l’idiome  coutumier,  qu’il 
cesse  d’atteindre  l’esprit  par  la  langue  familière, 
par  la  langue  comprise  sans  effort,  par  la  langue 
des  premières  prières  et  des  premiers  credos,  par 
la  langue  qui  fait  partie  de  notre  être  intellec¬ 
tuel  et  moral,  par  la  langue  qui  a  construit  en 
nous  l’édifice  des  connaissances,  des  croyances, 
de  la  mentalité  intime.  Cet  enseignement  sera 
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comme  la  semence  de  la  parabole  évangélique, 
qui  tombe  sur  le  roc  stérile.  Il  restera  sans 
efficacité  et  sans  fruit.  Ce  verbe,  qui  devait  être 
vie  et  lumière,  ne  sera  plus  qu’un  flambeau  fu¬ 
meux,  sans  rayonnement  et  sans  chaleur.  Et  si 
cet  état  dure,  il  y  aura  dans  les  intelligences  e: 
dans  les  âmes  obscurcissement  et  refroidisse¬ 
ment.  A  moins  que  ces  conditions  ne  soient 
modifiées  par  quelque  intervention  providentiel¬ 
le,  on  verra,  après  quelque  temps,  l’indifféren¬ 
tisme  remplacer  la  croyance,  et  le  culte  de  la 
matière  s’étaler  triomphant  sur  les  ruines  de  la 
morale  et  de  la  foi.  Pour  que  la  foi  vive  dans 
une  société,  il  faut  que  le  verbe  apostolique  y  soit 
toujours  vivant  et  vibrant  ;  et  il  faut  qu’il  se 
communique  par  un  organe  dont  l'entendement 
soit  accessible  à  tous. 

On  m’objectera  vainement  qu’il  est  possible 
de  conserver  la  foi,  au  milieu  de  conditions  ad¬ 
verses,  par  la  culture,  par  l’effort,  par  l’étude 
individuelle.  Je  le  conçois  et  je  n’y  contredis 
pas.  Mais  je  parle  ici  principalement  de  la  foule, 
de  ceux  dont  le  Christ  a  dit:  mïseveor  super  tur- 
bam.  Je  parle  des  collectivités  et  des  multitu¬ 
des.  Et,  appuyé  sur  la  raison,  sur  l’expérience, 
et  sur  l’histoire,  je  crois  avoir  droit  de  soutenir 
que,  pour  un  peuple,  pour  une  société,  entourés, 
enveloppés,  assaillis,  sollicités,  par  des  éléments 
hétérogènes  quant  aux  croyances  et  au  langage, 
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une  des  meilleures  sauvegardes  de  la  foi  ances¬ 
trale,  c’est  la  langue  des  ancêtres,  le  parler  qui 
a  fait  pénétrer  en  nous  les  premières  clartés  du 
'  surnaturel  et  du  divin. 

A  ce  point  de  vue,  Messieurs,  il  ya  eu,  vous  le 
savez,  dans  notre  histoire,  un  moment  décisif. 
Le  dixième  jour  de  février  1763,  leurs  Majestés 
le  roi  de  France  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
concluaient  un  traité  de  paix,  dans  lequel,  après 
l’article  où  était  stipulé  la  cession  du  Canada  à 
l’Angleterre,  se  lisait  le  suivant:  “Sa  Majesté 
britannique,  de  son  côté,  consent  d’accorder  la 
liberté  de  la  religion  catholique  aux  habitants 
du  Canada.  Elle  donnera  en  conséquence  des 
ordres  les  plus  efficaces  que  ses  nouveaux  sujets 
catholiques  romains  puissent  professer  le  culte 
de  leur  religion  selon  les  rites  de  l’Eglise  de  Ro¬ 
me,  autant  que  les  lois  d’Angleterre  le  permet¬ 
tent.”  Messieurs,  si,  au  lendemain  de  ce  traité, 
profitant  de  cette  rédaction  singulière,  de  cette 
contradiction  infligée  par  la  restriction  finale  au 
reste  de  l'article,  les  vainqueurs  eussent  osé 
transplanter  ici  leur  législation  pénale  et  em¬ 
bastiller  notre  clergé  dans  ses  dispositions  draco¬ 
niennes  ;  si,  d’autre  part,  arguant  du  silence 
des  capitulations  et  du  traité,  et  proscrivant 
l’usage  public  de  notre  langue  nationale,  ils  eus¬ 
sent  combiné  l’ostracisme  avec  la  persécution,  et 
bâillonné  le  verbe  français  dans  la  chaire  chré- 
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tienne  ;  si  la  langue  de  Bossuet,  la  langue  de 
Laval  et  de  St-Vallier  eût  cessé,  pendant  un  quart 
de  siècle,  pendant  un  demi -siècle,  de  retentir 
sous  les  voûtes  de  nos  temples,  qui  peut  dire  quel 
eût  été  le  résultat  ?  Serait-il  téméraire  de  pen¬ 
ser  qu’avec  le  silence  de  la  chaire  française,  avec 
l'abolition  du  catéchisme  français,  la  foi  des 
aïeux  eût  graduellement  perdu  son  rayonnement 
et  son  emprise  ;  que  les  contacts  avec  l’élément 
étranger,  les  infiltrations  protestantes,  l’action 
sans  contrepoids  des  relations  d’affaires  et  de 
société,  le  jeu  naturel  des  intérêts  et  des  ambi¬ 
tions,  eussent  produit  à  la  longue  leur  dissol¬ 
vant  effet,  et  qu’après  deux  ou  trois  générations 
peut-être,  on  eût  pu  constater  l’extinction  du 
catholicisme  comme  religion  nationale  sur  les 
rives  du  Saint-Laurent  ?  Messieurs,  Dieu  ne  l’a 
pas  voulu.  Se  servant  de  causes  secondes,  dont 
il  serait  inutile  d’exposer  ici  l’action,  avec  la  li¬ 
berté  de  la  langue,  il  a  sauvé  du  naufrage  la  liber¬ 
té  de  la  chaire,  la  liberté  de  l’enseignement  caté¬ 
chistique.  Et,  du  même  coup,  la  perpétuité  de  la 
foi  catholique  a  été  conservée  à  notre  peuple. 
Gloire  au  Dieu  de  Champlain,  de  Maisonneuve  et 
de  Laval  !  la  langue  de  la  vieille  France  a  sauve¬ 
gardé  la  foi  de  la  France  nouvelle.  Et,  grâce  à 
elle,  continuant  la  chaîne  des  traditions  anti¬ 
ques,  nous  avons  pu,  nous  aussi,  écrire  dans  l’his- 
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toire  de  l’Amérique  du  Nord  les  gesta  Dei  per 
Francos. 

Ces  gesta  Dei,  des  essaims  de  notre  race  sont 
allés  les  écrire  à  leur  tour  loin  des  rives  lauren- 
tiennes.  Et  pour  eux  aujourd’hui,  comme  pour 
nous  jadis,  c’est  encore  la  langue  qui  garde  la 
foi.  Ali  !  comment  ne  leur  adresserai  s- je  pas  ici 
un  salut  fraternel,  à  ces  vaillants  qui  luttent  là- 
bas,  à  l’Est  et  à  l’Ouest,  contre  tant  de  difficul¬ 
tés  et  de  périls  ;  à  ces  inlassables  tenants  de  no¬ 
tre  nationalité.  Catholiques  et  canadiens-fran- 
çais,  ils  veulent  léguer  à  leurs  enfants  le  double 
héritage  des  aïeux,  la  langue  et  la  religion  de 
leurs  pères.  Et  ils  savent  qu'au  milieu  des  vastes 
agglomérations  humaines  secouées  par  tant  de 
souffles  divergents,,  leur  langue  est  le  plus  sûr 
rempart  de  leur  foi.  Cette  conviction  double 
leur  vaillance  dans  la  lutte  qu’ils  soutiennent 
contre  l'assimilation  et  l’abdication  nationales. 
Puissent  leur  courage  et  leur  constance  triom¬ 
pher  des  malentendus,  dissiper  les  défiances,  dé¬ 
sarmer  les  hostilités,  et  conquérir  la  victoire 
finale  due  à  tant  d’héroïques  combats  ! 

II 

Messieurs,  gardienne  de  la  foi,  la  langue  est 
aussi  gardienne  des  traditions.  Et  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  en  était  d’avance  une  démonstra- 
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tion  manifeste.  En  effet,  parmi  les  traditions 
d’un  peuple,  les  traditions  religieuses  ne  sont- 
elles  pas  les  pins  nobles  et  les  pins  essentielles  ? 
Ce  sont  elles  qui  lui  donnent  ses  meilleures 
garanties  de  grandeur  et  de  durée.  Ce  sont  elles 
surtout  qui  peuvent  lui  assurer  ces  deux  inesti¬ 
mables  biens:  la  stabilité  et  la  justice.  Nous 
vivons  dans  un  âge  qui  a  souvent  montré  peu 
d’estime  pour  la  tradition,  et  qui,  hâtons-nous 
de  l’ajouter,  a  fréquemment  eu  lieu  de  s'en  re¬ 
pentir.  Vous  êtes-vous  parfois  arrêtés,  Mesda¬ 
mes  et  Messieurs,  à  scruter  le  sens  profond  de 
ce  mot,  prononcé  si  souvent  qu'il  est  devenu, 
comme  bien  d’autres,  semblable  à  ces  monnaies 
courantes  dont  un  long  usage  a  effacé  le  relief  ? 
Tradition  vient  du  mot  latin  tradere,  qui  veut 
dire  donner,  livrer,  remettre.  Faire  tradition 
d’une  chose,  c’est  la  livrer,  c’est  la  remettre  à 
quelqu’un.  Vous  voyez  immédiatement  que, 
pour  un  peuple,  les  traditions  ce  sont  les  choses 
qu’une  génération  remet  à  la  génération  qui  la 
suit.  Et  voilà  qui,  d'un  seul  coup,  nous  fait  com¬ 
prendre  quelle  importance  elles  ont,  quelle  place 
elles  occupent  dans  la  vie  d’une  nation.  Les  tra¬ 
ditions  sont  la  chaîne  qui  relie  le  présent  au  pas¬ 
sé.  Par  elles  les  sociétés  sentent  qu’elles  ne  sont 
point  un  accident  né  du  hasard,  à  un  moment 
fortuit  du  temps,  mais  qu’elles  sont  au  contraire 
le  produit  d'un  long  effort  et  d'une  lente  élabo- 
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ration.  Grâce  à  elles  les  hommes  d’aujourd’hui 
reconnaissent  qu'ils  sont  bénéficiaires  des  tra¬ 
vaux  et  de  l'expérience  des  hommes  d’autrefois. 
Et,  à  cette  lumière,  ils  comprennent  la  grande  le¬ 
çon  de  solidarité  que  les  peuples  ne  peuvent  mé¬ 
connaître  sans  péril.  Ils  voient  qu’ils  font  partie 
d'une  collectivité  pensante  et  agissante,  qui  exis¬ 
tait.  hier,  qui  survivra  demain,  dont  le  rôle  anté¬ 
rieur  détermine  et  explique  celui  de  l’heure  ac¬ 
tuelle,  lequel  à  son  tour  influera  sur  celui  de 
l'heure  à  venir.  Les  traditions  ce  sont  les  ensei¬ 
gnements,  ce  sont  les  avertissements,  ce  sont  les 
éclaircissements  du  passé  projetés  sur  le  présent. 
Heureux  les  peuples  qui  ont  des  traditions,  mal¬ 
heur  aux  peuples  qui  n'en  ont  pas,  ou  qui  n’en 
ont  plus  !  Dieu  merci,  Messieurs,  nous  en  avons. 
Et  nous  les  chérissons  comme  l’un  des  plus  pré¬ 
cieux  trésors  de  notre  héritage.  Traditions  fami¬ 
liales,  traditions  paroissiales,  traditions  socia¬ 
les,  traditions  nationales,  un  grand  nombre  d’en¬ 
tre  elles  sont  d’antique  origine,  nées  aux  vieilles 
terres  françaises,  Bretagne,  ou  Normandie,  ou 
Ile-de-France.  Elles  ont  vivifié  notre  culte,  elles 
ont  modelé  nos  coutumes,  elles  ont  façonné  nos 
mœurs.  Et  si  vous  me  demandez  de  les  caracté¬ 
riser  en  deux  mots,  je  vous  répondrai  en  vous  di¬ 
sant  qu'elles  sont  avant  tout  et  par  dessus  tout 
catholiques  et  françaises.  Catholiques,  par  les 
pratiques  cultuelles  qu’elles  ont  implantées  chez 
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nous,  par  l’intime  alliance  qu’elles  ont  mainte¬ 
nue  entre  l’Eglise  et  le  peuple,  par  l’esprit  apos¬ 
tolique  dont  elles  ont  sans  cesse  avivé  la  flam¬ 
me  au  cœur  de  notre  race,  et  qui  a  fait  de  nous, 
comme  de  la  vieille  mère  patrie,  une  nation  mis¬ 
sionnaire.  Françaises,  par  les  habitudes  domes¬ 
tiques,  par  les  mœurs  sociales,  par  les  souvenirs, 
les  récits  et  les  légendes,  par  les  fêtes  et  les 
chants  populaires,  par  les  anniversaires  joyeux 
ou  graves.  Ah  !  oui,  au  point  de  vue  religieux 
comme  au  point  de  vue  national,  nous  sommes 
restés  profondément  traditionnels.  Et  nous  le 
sommes  restés  parce  que  nous  avons  conservé  la 
langue  de  nos  aïeux.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que 
1  instrument  nécessaire  de  cette  transmission  de 
génération  à  génération,  dont  je  parlais  tout  à 
l’heure,  c’est  la  langue.  La  langue  est  le  canal 
où  coule  la  tradition.  Et  si  elle  se  dissolvait,  la 
tradition  se  perdrait.  Sans  doute,  si  notre  lan¬ 
gue  avait  disparu  au  milieu  de  la  crise  tragique 
où  nous  avons  failli  périr,  dans  la  dernière  par¬ 
tie  du  dix-huitième  siècle,  la  solution  de  conti¬ 
nuité  n  aurait  pas  produit  d  un  seul  coup  tous  ses 
effets.  Mais  peu  à  peu  on  aurait  vu  s’élargir  le 
fossé  entre  hier  et  aujourd’hui.  Le  naufrage  de  la 
langue  aurait  graduellement  entraîné  celui  des 
traditions.  Voyez  simplement  ce  qui  arrive  dans 
certaines  familles,  où  le  malheur  des  circonstan¬ 
ces  fait  perdre  aux  enfants  l’usage  de  la  langue 
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maternelle.  Plus  d'une  fois,  au  bout  d’une  ou 
deux  générations,  les  descendants  ignorent  abso¬ 
lument  l'iiistoire  de  la  famille  dont  ils  sont  issus, 
et  dont,  souvent,  ils  ne  savent  même  plus  pro¬ 
noncer  le  nom. 

Messieurs,  je  crois  qu’il  est  inutile  d’argumen¬ 
ter  longuement  sur  ce  point.  Si,  pendant  les  an¬ 
nées  qui  ont  suivi  la  date  fatidique  de  1763,  l’an¬ 
glais  avait  progressivement  et  sûrement  supplan¬ 
té  chez  nous  le  français,  on  peut  facilement  con¬ 
jecturer  où  en  seraient  aujourd’hui  dans  notre 
société  la  tradition  catholique  et  la  tradition 
française,  après  un  siècle  et  demi  d’anglicisation. 

III 

Mesdames  et  Messieurs,  que  vous  dirais-je  da¬ 
vantage  ?  La  langue  française  a  gardé  la  foi, 
elle  a  gardé  les  traditions  du  Canada  français. 
Est-il  besoin  d’ajouter  qu’elle  a  gardé  également 
notre  nationalité.  Eb  !  qu’est-ce  donc  que  la  na¬ 
tionalité,  si  ce  n’est  pas  la  foi  nationale,  si  ce  ne 
sont  pas  les  traditions  nationales,  si  ce  n’est  pas 
la  langue  nationale  elle-même  ?  Tous  ces  élé¬ 
ments  constitutifs,  nous  les  possédons.  Nous  les 
possédons  depuis  trois  siècles.  Nous  les  possé¬ 
dons  encore,  un  siècle  et  demi  après  la  rupture 
du  lien  politique  qui  nous  unissait  à  la  vieille 
mère  patrie  de  qui  nous  les  tenons.  Ils  ont  sur- 
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vécu  au  cataclysme  où  notre  ancien  régime  s'est 
effondré.  Ils  ont  survécu  à  la  domination  de  la 
France  sur  les  vastes  territoires  conquis  jadis  à 
son  drapeau  par  nos  explorateurs,  nos  soldats, 
nos  pionniers  et  nos  apôtres.  Ils  ont  résisté  à  la 
persécution  comme  à  la  séduction.  Loin  de  dé¬ 
croître,  ils  se  sont  développés,  ils  se  sont  forti¬ 
fiés,  ils  manifestent  incessamment  sous  nos  yeux 
leur  énergie  puissante.  Et  ce  n’est  pas  devant 
cet  auditoire,  au  terme  de  nos  grandes  assises 
nationales,  que  je  dois  insister  pour  affirmer  leur 
expansion  victorieuse  et  leur  vitalité  triom¬ 
phante. 

On  a  quelquefois  discuté,  dans  nos  assemblées 
parlementaires,  la  question  suivante  :  Le  Canada 
est-il  une  nation  ?  Messieurs,  ce  n’est  ici  ni  le 
lieu  ni  le  moment  d’aborder  ce  problème,  auquel 
il  peut  y  avoir  plusieurs  solutions  différentes, 
suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Ce 
Congrès  n'est  pas  constitué  en  autorité  pour 
trancher  un  semblable  débat.  Mais  s'il  ne  nous 
appartient  pas  de  décider  que  le  Canada  est  une 
nation,  au  sens  politique  et  diplomatique  du  mot, 
parlant  pour  nous,  et  nous  limitant  à  la  consta¬ 
tation  d’un  fait  historique  et  social,  nous  avons 
bien  le  droit  de  proclamer  que  les  Canadiens  fran¬ 
çais  sont  une  nationalité.  Oui,  sur  cette  terre  d’A¬ 
mérique,  où  toutes  les  races  humaines  semblent 
s  être  donné  rendez-vous,  nous  occupons  une  pla- 
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ce  à  part.  Nos  origines,  disons-le  avec  une  légiti¬ 
me  fierté,  sont  d’une  illustration  sians  rivale. 
Nous  avons  un  passé,  nous  avons  des  souvenirs, 
nous  avons  une  histoire,  nous  avons  une  physio¬ 
nomie,  nous  avons  un  nom,  et  tout  cela  nous  cons¬ 
titue  une  personnalité  nationale,  qui,  plus  que 
jamais  durant  les  grands  jours  que  nous  venons 
de  vivre,  a  fixé  sur  nous  les  regards  et  l'intérêt 
intense  de  l’Amérique  du  Nord. 

Cette  personnalité,  Messieurs,  quelle  en  est, 
avant  tout,  la  marque  distinctive  ?  N’est-ce  pas 
la  langue  ?  Oui,  la  langue,  la  chère  et  noble  lan¬ 
gue  française,  est  le  signe  national  dont  nous 
sommes  marqués.  Compatriotes  de  la  province 
laurentienne,  frères  venus  de  plus  loin  et  accou¬ 
rus  dans  notre  vieux  Québec  pour  retremper  vos 
énergies,  et  raffermir  vos  espoirs  au  foyer  de  la 
race,  c’est  la  langue  de  nos  communs  aïeux  qui 
est  le  lien  sacré  par  lequel  sont,  unis  nos  intelli¬ 
gences  et  nos  cœurs.  C’est  elle  qui  nous  a  gardé 
notre  foi  ;  c’est  elle  qui  nous  a  gardé  nos  tradi¬ 
tions  ;  c’est  elle  qui  nous  redit  les  gloires,  les  lut¬ 
tes  et  les  épreuves  du  passé,  pour  nous  tracer  les 
routes  de  l’avenir  ;  c’est  par  elle  que  nous  com¬ 
munions  tous  ensemble  dans  la  mémoire  des  an¬ 
cêtres  et  dans  le  culte  de  la  patrie.  Langue  de  la 
famille  et  de  l’école,  de  la  chaire  et  de  l’enseigne¬ 
ment  catholique,  du  souvenir  et  de  la  prière,  lan¬ 
gue  tutélaire  et  préservatrice,  il  était  juste  quelle 
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reçût  de  nous  l’hommage  d’un  grand  Congrès  na¬ 
tional  comme  celui  qui  s’achève. 

Mesdames  et  Messieurs,  l’œuvre  que  nous 
avions  projeté  d’accomplir  durant  cette  semaine 
historique,  est  terminée.  Dans  quelques  instants 
nous  allons  nous  séparer,  tout  frémissants  encore 
d'inoubliables  émotions.  Et  demain  chacun  de 
nous  s’en  ira  reprendre  la  tâche  spéciale  à  laquel¬ 
le  est  vouée  sa  vie.  Mais  de  ces  délibérations  so¬ 
lennelles  et  de  ces  grandioses  assises,  nous  sorti¬ 
rons,  n’est-ce  pas,  le  cœur  enflammé  d’un  amour 
plus  profond,  d’une  passion  plus  ardente  pour 
notre  idiome  national. 

O  langue  de  la  douce  et  glorieuse  France,  dont 
le  sang  généreux  coule  dans  nos  veines  !  langue 
de  nos  découvreurs,  de  nos  fondateurs,  de  nos 
héros  et  de  nos  martyrs  !  langue  de  Champlain, 
de  Maisonneuve,  de  Brébeuf,  de  Laval,  de  Marie 
de  l'Inoarnation,  de  Marguerite  Bourgeois,  de 
Frontenac  et  de  Montcalm  !  Nous  t’avons  donné, 
tu  le  sais,  à  maintes  reprises,  des  preuves  de  notre 
attachement  fidèle.  Mais  après  ces  jours  passés 
sous  ton  égide,  laisse-nous  te  le  dire,  nous  t'ai¬ 
mons  davantage  et  d’une  tendresse  plus  cons¬ 
ciente  et  plus  enthousiaste.  Tous  les  esprits  culti¬ 
vés  saluent  en  toi  l’une  des  éclosions  les  plus  ma¬ 
gnifiques  du  génie  occidental.  Tu  es  faite  de 
souplesse  et  de  force,  de  grâce  et  d’harmonie.  Tu 
as  la  puissance  et  le  charme,  la  sonorité  et  le  ryth- 
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me,  l'ampleur  et  la  précision.  Tu  possèdes  sur¬ 
tout  la  clarté  souveraine,  qui  illumine  tout  ce  que 
tu  touches,  et  qui  fait  régner  la  lumière  jusque 
dans  les  domaines  les  plus  obscurs  de  l’abstrac¬ 
tion.  La  merveilleuse  variété  de  tes  formes  sait 
rendre  toutes  les  innombrables  nuances  et  toutes 
les  infinies  subtilités  de  la  pensée.  La  philoso¬ 
phie  et  les  sciences,  l'éloquence  et  la  poésie,  la 
politique  et  les  arts,  trouvent  en  toi  un  instru¬ 
ment  et  un  organe  également  propices  à  leurs 
manifestations. 

Mais,  par  dessus  toute  cette  beauté  et  tous 
ces  dons  royaux  qui  sont  en  toi,  tu  as  pour  nous 
des  titres  encore  plus  intimes  et  plus  chers.  Tu 
as  veillé  sur  notre  berceau,  tu  as  jeté  dans  notre 
sol  vierge  les  germes  féconds  qui  ont  produit  tant 
de  moissons  glorieuses.  Verbe  de  France,  et  mes¬ 
sagère  du  Christ  !  c’est  toi  qui,  la  première  de  tou¬ 
tes  les  langues  européennes,  as  fait  vibrer  les 
échos  de  nos  vallées  et  de  nos  fleuves,  de  nos  forêts 
et  de  nos  lacs  immenses.  C’est  toi  qui,  triom¬ 
phant  de  l’espace  et  de  la  barbarie,  as  conquis  à 
la  civilisation  presque  tout  notre  continent  sep¬ 
tentrional,  et  porté  la  parole  chrétienne  et  fran¬ 
çaise  du  golfe  Saint-Laurent  au  golfe  du  Mexi¬ 
que,  et  de  l’Atlantique  aux  Montagnes-Kocheu- 
ses.  Partout  on  y  retrouve  ton  empreinte  et  ton 
signe,  car  c’est  toi  qui,  partout,  as  nommé  les  fleu¬ 
ves,  les  rivières  et  les  monts.  Ah  !  tu  peux  bien 
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laisser  glapir  l’envie,  langue  conquérante,  apos¬ 
tolique  et  civilisatrice  !  Quoi  qu’on  dise  et  quoi 
qu’on  fasse,  on  ne  pourra  jamais  te  ravir  la  gloire 
d’avoir  été  dans  cette  partie  du  nouveau  monde 
le  héraut  de  la  lumière,  et  d’avoir  baptisé  l’Amé¬ 
rique. 

Pour  nous,  qui  te  devons  tant  d’actions  de  grâ¬ 
ces,  nous  te  saluons,  au  dernier  soir  de  ce  Con¬ 
grès,  de  nos  acclamations  reconnaissantes  ;  nous 
jurons  de  rester  fidèles  à  ton  culte,  et  nous  t'a¬ 
dressons  la  parole  qui  formule  en  même  temps 
notre  résolution  et  notre  promesse  de  survivance 
nationale,  au  Canada  et  jusque  par  delà  ses  fron¬ 
tières  :  Esto  perpétua  ! 


Comme  annexes  naturelles  de  ce  discours,  nous 
croyons  devoir  insérer  ici  quatre  articles  de  M. 
Chapais,  où  il  est  question  de  la  langue  françai¬ 
se,  des  raisons  de  sa  permanence  en  notre  pays, 
de  ses  vicissitudes  et  de  son  histoire  constitu¬ 
tionnelle  au  Canada. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  AU  CANADA 


Des  expressions  d’opinion,  des  déclarations 
récentes  ont  soulevé  une  vive  controverse  de 
presse,  et  provoqué  une  très  profonde  émotion 
dans  toutes  les  sphères  de  notre  société.  Il  s’agit 
d'une  question  délicate  et  importante,  celle  de 
la  dualité  des  langues  au  Canada.  Le  Bulletin 
du  parler  français  ne  saurait  rester  muet  dans 
un  débat  si  grave,  où  se  trouvent  en  jeu  les  inté¬ 
rêts  de  l’idiome  auquel  il  consacre  ses  études  et 
ses  travaux. 

La  langue  française  a  des  ennemis  de  préoccu¬ 
pations  et  de  mentalités  diverses,  en  notre  pays. 
Elle  en  a  dans  l’ordre  civil  et  politique,  elle  eu 
a  dans  l’ordre  religieux.  Aux  uns  et  aux  autres 
il  convient  peut-être  de  rappeler  d’abord,  d’une 
façon  très  précise  et  très  catégorique,  que  l’exis¬ 
tence  du  français  parmi  nous  est  le  résultat  d’un 
fait  historique  qu’il  n’est  au  pouvoir  de  person¬ 
ne  de  supprimer.  Le  français  existe,  le  français 
se  parle,  s’écrit,  s’imprime,  s’enseigne,  se  pro¬ 
page  au  Canada,  pour  la  raison  très  simple  et 
très  inéluctable  que  le  Canada  a  été  fondé  par  la 
France,  il  y  a  eu  trois  siècles  en  juillet  1908.  La 
colonie  implantée  alors  dans  la  vallée  du  Saint- 
Laurent  semblait  à  peine  viable.  Elle  ne  se  coin- 
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posait  que  d'une  poignée  d’hommes.  Et  cepen¬ 
dant.  cette  poignée  d’hommes  a  pénétré,  évangé¬ 
lisé,  conquis  à  la  civilisation  chrétienne  un  terri¬ 
toire  immense.  A  l’œuvre  des  découvreurs  et  des 
pionniers  a  succédé  celle  des  fondateurs  et  des 
organisateurs.  Petit  à  petit  une  société  s’est  for¬ 
mée  ici  avec  tous  ses  rouages,  un  peuple  s’est 
constitué,  une  vie  nationale  s’est  épanouie.  Bien 
des  orages  les  .ont.  battus,  bien  des  périls  les  ont 
menacés,  bien  des  désastres  les  ont  accablés. 
Mais  en  dépit  de  tout,  la  nation  canadienne,  ob¬ 
jet  d’une  protection  providentielle,  a  résisté  et 
grandi.  Et  au  bout  d’un  siècle  et  demi,  elle  était 
solidement  assise  sur  les  deux  rives  du  Saint- 
Laurent.,  maîtresse  du  sol,  et  s’appuyant  sur  de 
très  fortes  institutions  civiles  et  religieuses. 
Voilà  le  premier  fait  historique,  que  l'on  peut 
envisager  à  tous  les  points  de  vue  que  l’on  vou¬ 
dra,  mais  qui  existe,  qui  s’est  incrusté  dans  l’his¬ 
toire  et  qu’il  faut  bon  gré  mal  gré  reconnaître. 

Sur  ce  fait  est  venu  s'en  juxtaposer  un  autre, 
non  moins  indéniable.  Après  cent  cinquante  ans 
d'existence,  la  nationalité  canadienne-française 
a  subi  un  cataclysme.  Elle  a  été  violemment,  sé¬ 
parée  de  la  vieille  mère  patrie,  livrée  à  la  souve¬ 
raineté  d’une  nation  rivale,  privée  de  tous  les 
moyens  de  recrutement  et  de  ravitaillement, 
soumise  à  toutes  les  tentatives,  à  toutes  les  in¬ 
fluences,  à  tous  les  efforts  de  coercition  et  de  sé- 
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duction  de  nature  à  lui  faire  perdre  sa  langue 
et  sa  foi.  Elle  aurait  pu  succomber  à  cette  for¬ 
midable  épreuve.  D’autres  peuples  vaincus  ont 
fléchi  au  milieu  de  semblables  tempêtes  et  perdu 
leur  entité  distincte.  Le  nôtre  se  trouvait  exposé 
à  la  même  douloureuse  fortune.  On  nous  le  pré¬ 
disait,  et  l'on  anticipait  sur  le  prochain  avenir 
où  nous  serions  fusionnés,  assimilés,  anglicisés. 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Inutile  d’indiquer  ici  les 
raisons  de  notre  survivance  française:  nous  ne 
voulons  qu'en  signaler  la  réalité.  Et  cette  réalité 
est  éclatante.  Non  seulement  nous  avons  survé¬ 
cu  au  cataclysme  de  1759,  mais  nous  nous  som¬ 
mes  fortifiés,  nous  nous  sommes  merveilleuse¬ 
ment  multipliés,  nous  avons  conquis  de  nouveaux 
domaines,  nous  avons  développé  et  perfection¬ 
né  nos  institutions  nationales.  Aujourd'hui,  les 
60,000  Canadiens  français,  cédés  à  l'Angleterre 
en  1763,  sont  devenus  deux  millions  d’hommes, 
dont  la  vitalité  et  l’énergie  s’affirment  à  la  fois 
dans  l'ordre  économique  et  dans  l’ordre  politi¬ 
que.  Voilà  un  second  fait  historique  que  l’on  ne 
saurait  davantage  écarter  ni  méconnaître. 

Or,  ces  faits  dominent  toute  la  question  actuel¬ 
lement  débattue.  Le  Canada  a  été  découvert,  co¬ 
lonisé,  évangélisé,  fertilisé,  civilisé,  par  des  hom¬ 
mes  de  langue  et  de  race  françaises.  Ces  hommes 
ont  fondé  ici  un  peuple  que  la  conquête  anglaise 
n’a  pas  fait  périr,  qui,  au  contraire,  s’est  prodi- 
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gieusement  accru,  qui  a  projeté  au  loin  des  reje¬ 
tons  pleins  de  sève,  et  qui,  continuant  les  ancê¬ 
tres,  a  accompli  dans  l’Amérique  du  Nord  une 
œuvre  apostolique  et  civilisatrice  dont  il  a  raison 
d’être  fier. 

Y  a-t-il  au  Canada  un  seul  de  nos  concitoyens 
anglais  ou  irlandais  qui  puisse  contester  ces  deux 
faits  ?  Assurément  non.  Eh  bien,  alors  la  ques¬ 
tion  est  réglée.  Comment  des  hommes  de  bon 
sens  pourraient-ils  songer  à  disputer  l’usage  pu¬ 
blic,  habituel,  et  officiel  de  leur  langue,  à  deux 
millions  de  Canadiens  français,  qui  sont  ici  chez 
eux,  qui  représentent  les  premiers  occupants  du 
sol,  qui,  depuis  trois  siècles,  ont  parlé,  chanté, 
prié  dans  cette  langue,  et  qui,  avec  elle,  ont  por¬ 
té  la  lumière  et  les  bienfaits  de  la  civilisation 
jusqu’aux  extrémités  du  continent  ?  C’est  l’exis¬ 
tence  incontestable  et  incontestée,  c’est  la  per¬ 
sistance  incontestable  et  incontestée  de  ces  faits, 
qui  ont-  déterminé  et  fixé  le  “status”  de  la  langue 
française  au  Canada-.  Sans  doute,  il  y  a  eu  des 
hésitations,  des  tâtonnements,  des  reculs,  mais 
l’éloquence  toujours  vivante,  la  pression  tou¬ 
jours  croissante  de  la  réalité  historique,  ont  fait 
tout  plier  devant  elles  ;  et  les  hommes  d’Etat  an¬ 
glais,  au  sens  éminemment  pratique,  ont  fini  par 
juger  qu’il  était  d’une  sage  politique  de  consi¬ 
gner  en  des  textes  constitutionnels  la  constata- 
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tion  d'une  situation  impossible  à  modifier,  parce 
qu’elle  résultait  de  trois  siècles  d’histoire. 

La  dualité  de  langage  en  ce  pays  est  donc  une 
chose  toute  naturelle,  toute  simple,  et  toute  com¬ 
préhensible,  quand  on  daigne  jeter  un  coup  d’œil 
sur  nos  origines  et  les  vicissitudes  de  notre  exis 
tence  nationale.  Il  y  a  deux  langues  au  Canada, 
parce  que  le  Canada  est  dû  à  la  collaboration  de 
deux  grandes  races:  la  race  française  qui  l’a 
fondé,  évangélisé  et  civilisé  ;  la  race  anglaise  qui 
est  venue  plus  tard,  à  l’ombre  d’un  nouveau  dra¬ 
peau,  symbole  d’une  souveraineté  nouvelle,  tra¬ 
vailler  à  son  développement, à  son  accroissement 
et  à  sa  prospérité. 

A  quoi  songent  donc  ceux  qui  s’imaginent  que 
les  deux  millions  de  Canadiens  français  vont 
maintenant  consentir  honteusement  à  fouler  aux 
pieds  leur  passé,  à  renier  leurs  traditions,  à  aban¬ 
donner  la  langue  harmonieuse  et  claire  léguée 
par  les  ancêtres  ?  Quelle  aberration  criminelle 
serait  celle  des  gens  qui  croiraient  pouvoir  la 
leur  arracher  des  lèvres, — je  dis  mal,  la  leur  arra¬ 
cher  de  l’âme  !  Allons  donc  !  qu’on  essaie,  et 
l’on  verra  ! 

La  langue  française,  chez  nous,  est  un  fait 
d’ordre  social,  politique,  et  religieux,  dont  ceux 
qui  ne  l'aiment  pas  feraient  mieux  de  prendre 
leur  parti.  A  quoi  bon  disserter  sur  les  avanta¬ 
ges  conférés  à  un  pays  par  l’unité  de  langue,  par 
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l’unité  de  race,  et  l'on  devrait  ajouter  par  l'uni¬ 
té  de  religion.  Nous  connaissons  tout  cela. 
Mais  ici,  comme  en  d’autres  pays,  cette  unité 
n'existe  pas  et  n'est,  pas  réalisable,  nous  venons 
d’indiquer  pourquoi.  A  défaut  d'unité,  travail¬ 
lons  donc  à  posséder,  à  maintenir  l’union,  la  con¬ 
corde,  et  l’entente,  par  le  respect  de  nos-  libertés 
et  de  nos  droits  mutuels:  tel  est  le  devoir  de  tous 
les  bons  citoyens.  Ce  devoir,  les  Canadiens  fran¬ 
çais  s’en  sont  toujours  acquitté  loyalement  et 
généreusement  dans  la  province  de  Québec,  où 
ils  sont  l'immense  majorité.  Les  groupes  de  lan¬ 
gue  anglaise  et  de  culte  non  catholique  y  ont 
joui  et  y  jouissent  de  la  plénitude  de  leurs  droits, 
et  possèdent  même  de  très  amples  privilèges. 
Sommes-nous  déraisonnables,  quand  nous  de¬ 
mandons  qu'on  agisse  envers  les  nôtres,  dans  les 
provinces  anglaises,  connue  nous  agissons  ici  en¬ 
vers  les  minorités  enclavées  dans  notre  popula¬ 
tion  ? 

Nous  ne  le  sommes  pas  davantage,  lorsque 
nous  nous  voyons  forcés  d’élever  une  protesta¬ 
tion  contre  l'hostilité  que  manifestent  à  nos  com¬ 
patriotes,  en-  certains  endroits,  dans  le  domaine 
scolaire  et  religieux,  des  hommes  dont  nous  res¬ 
pectons  le  caractère  et  l’autorité.  Ici  la  question 
de  la  dualité  des  langues  se  pose  pour  nous  dans 
des  conditions  particulièrement  douloureuses. 
En  vertu  des  considérations  historiques  dévelop- 
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pées  plus  haut,  nous  tenons  pour  absolument  in¬ 
contestable  que  partout  où  existent,  en  ce  pays, 
des  groupes  importants  de  Canadiens  français, 
leurs  droits  quant  à  l’usage  public  de  leur  lan¬ 
gue  doivent  être  reconnus.  Or  voici  que  dans 
une  région  d’Ontario,  où  nos  compatriotes  se 
comptent  par  milliers,  où  ils  sont  une  forte  ma¬ 
jorité  dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  où  leur 
influence  est  assez  considérable  pour  leur  avoir 
obtenu  d’être  représentés  par  un  des  leurs  à  la 
législature  et  au  ministère,  on  travaille  à  faire 
disparaître  le  français  dans  les  écoles  !  Et  cet 
assaut  ne  leur  est  pas  livré  par  le  pouvoir  poli¬ 
tique,  mais  par  un  pouvoir  beaucoup  plus  au¬ 
guste  à  leurs  yeux,  au  sein  même  de  la  famille 
religieuse  dont  ils  sont  les  fils  dévoués  !  Des 
patriotes  et  des  catholiques  pourraient-ils  être 
soumis  à  une  plus  cruelle  épreuve  ? 

Laissons  de  côté  la  question  individuelle  et 
allons  au  fond  du  conflit.  Il  y  a  au  Canada  com¬ 
me  aux  Etats-Unis,  toute  une  école  de  catholiques 
de  langue  anglaise  dont  l’idée  fixe  est  que,  dans 
les  pays  où  domine  l’élément  anglo-saxon,  le 
catholicisme  doit  être  coûte  que  coûte  anglo- 
saxon.  Peu  importent  les  diversités  ethniques, 
les  mentalités  différentes,  les  légitimes  préfé¬ 
rences  nationales.  Il  faut  fusionner,  unifier,  as¬ 
similer,  établir  le  règne  exclusif  de  l'anglais  à 


380 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


l’église  et  à  l’école.  Eli  !  bien,  quels  que  soient 
les  tenants  de  cette  thèse,  qui  ne  se  formule  pas 
toujours  aussi  hardiment,  mais  qui  se  dénonce 
souvent  par  de  sourdes  manœuvres,  nous  nous 
insurgeons  de  toutes  nos  énergies  contre  une 
telle  conception  et  une  telle  tendance.  Nous  af¬ 
firmons  qu’elles  sont  contraires  à  la  justice,  au 
droit  naturel,  à  l’intérêt  public,  et  que  dans  no¬ 
tre  pays,  elles  sont  à  la  fois  anticanadiennes  et 
anticatholiques.  Anticanadiennes,  parce  qu’el¬ 
les  prétendent  donner  un  démenti  à  notre  his¬ 
toire,  qu’elles  attaquent  une  possession  d’état 
garantie  par  nos  lois,  qu’elles  contiennent  un 
ferment  de  discorde  et  de  luttes  fratricides.  An¬ 
ticatholiques,  parce  qu’elles  compromettent  la 
discipline,  créent  un  réel  péril  pour  la  foi,  et 
méconnaissent,  par  leur  tyrannique  exclusivis¬ 
me,  l’esprit  de  notre  sainte  mère  l'Eglise,  qui  a 
toujours  su  se  faire  toute  à  tous  et  parler  tou¬ 
tes  les  langues,  afin  d’être  entendue  de  tous  ses 
enfants. 

La  vraie  thèse,  la  thèse  juste  et  conforme  à  la 
tradition  chrétienne,  c’est  que  nulle  part  on  ne 
doit  demander  à  des  catholiques  de  renoncer  à 
leur  langue  et  de  renier  leur  race  pour  demeurer 
catholiques.  Leur  poser  cet  odieux  dilemme,  au¬ 
dacieusement  ou  insidieusement,  ce  serait  un 
crime  digne  de  toutes  les  réprobations. 
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La  nationalité  canadienne-française  a  traver¬ 
sé  de  durs  orages,  résisté  à  de  rudes  assauts,  et 
triomphé  de  redoutables  épreuves.  Après  avoir 
lutté  pour  l'existence,  elle  a  vu  luire  des  jours 
plus  heureux.  La  liberté  et  la  paix  ont  été  le 
fruit  de  ses  combats.  Avec  cette  ère  nouvelle, 
sa  puissance  d’expansion  s’est  affirmée,  et  elle 
a  établi  de  florissants  essaims  au  delà  de  la  vieil¬ 
le  province  lauren tienne,  dans  l’Ontario,  le  Ma¬ 
nitoba  et  le  Nord-Ouest.  Elle  ne  demande  pour 
eux,  là-bas,  que  ce  qu’elle  a  obtenu  elle-même  ici, 
et  ce  qu’elle  accorde  aux  autres  avec  bonheur, 
la  paix  et  la  liberté.  Si  le  fanatisme  sectaire  ou 
des  calculs  égoïstes  les  leur  refusent,  elle  s’en 
afflige  et  s’en  émeut.  Mais  elle  frémit  vraiment 
d’angoisse  et  de  douleur,  lorsqu’on  lui  dit  que 
ses  enfants  lointains  sont  menacés  dans  leurs 
droits  nationaux,  dans  l’héritage  sacré  des  aïeux, 
par  des  ministres  de  la  foi  à  laquelle  elle  a  don¬ 
né,  de  l’Atlantique  au  Pacifique,  et  des  flots  en¬ 
soleillés  du  golfe  mexicain  jusqu’aux  régions 
glacées  de  la  mer  boréale,  la  fleur  de  son  apos¬ 
tolat  et  le  plus  pur  sang  de  ses  veines.  Idéaliste 
et  généreuse,  elle  se  demande  si  elle  doit  croire 
à  la  possibilité  d'un  aussi  stupéfiant  attentat. 
Et,  dans  l’anxiété  poignante  qui  la  torture,  elle 
s’écrie:  Que  ce  calice  me  soit  épargné,  et  que 
l’on  ne  voit  pas  des  pères  et  des  frères  dans  la 
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foi  du  Christ  essayer  de  tuér  sur  des  lèvres  cana¬ 
diennes-françaises  le  verbe  évangélisateur,  civi¬ 
lisateur,  et  libérateur,  de  Brébeuf  et  de  Jogues, 
de  Jolliet  et  de  Marquette,  de  Laval  et  de  Ples¬ 
sis,  de  Marguerite  Bourgeois  et  de  Marie  de  l’In¬ 
carnation  ! 1 


1.— Cette  étude  a  été  , publiée  dans  le  "Bulletin  du  Parler 
français”,  en  octobre  1910. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  ET  NOS 
CONSTITUTIONS 


La  langue  française  est  aujourd'hui  l’une  des 
deux  langues  officielles  du  Canada,  n’en  déplai¬ 
se  aux  quelques  fanatiques  dont  cet  état  de  cho¬ 
ses  offusque  les  préjugés.  Mais  il  n’en  a  pas  tou¬ 
jours  été  ainsi. 

Il  n'y  avait  aucun  article  relatif  à  la  langue 
nationale  des  Canadiens  dans  les  capitulations 
de  1759  et  de  1760,  non  plus  que  dans  le  traité 
de  Paris,  dans  l'Acte  de  Québec  (1774),  et  dans 
l’Acte  constitutionnel  de  1791.  Cependant,  en 
l’absence  de  dispositions  prohibitives,  l’Assem¬ 
blée  législative  du  Bas-Canada  décréta,  en  1792, 
que  tous  les  documents  et  pièces  de  procédure 
parlementaires  seraient  écrits  dans  les  deux  lan¬ 
gues.  Voici  les  considérants  qui  précédaient  le 
rapport  du  comité  chargé  de  formuler  des  règles 
à  ce  sujet: 

“Considérant  que  l’Assemblée  de  cette  pro¬ 
vince  est  composée  d'Anglais  et  de  Canadiens, 
que  la  grande  majorité  des  électeurs  et  des  re¬ 
présentants  sont  Canadiens  qui  ne  parlent  et 
n’entendent  que  la  langue  française. 

“Que  les  anciennes  lois,  coutumes  et  usages 
de  ce  pays  ont  été  conservés  par  l’Acte  de  la 
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14ème  année  de  George  III,  chap.  83,  avec  l’in¬ 
troduction  des  lois  criminelles  d’Angleterre  en 
cette  province. 

“Que  l’acte  de  la  31nie  année  de  Sa  Majesté 
chap.  31 me  n'a  fait  aucun  changement  à  cet 
égard,  mais  une  provision  concernant  les  droits 
du  clergé  protestant. 

“Que  la  conséquence  de  ces  Actes  est  que  les 
lois  qui  nous  gouvernent  sont  en  deux  langues, 
et  que  les  Actes  à  statuer  par  la  législature  de 
cette  province  résulteront  de  ces  différentes  lois. 

“Que  les  circonstances  imposent  une  nécessité 
d’éthblir  un  principe  qui  ne  répugne  ni  à  la  jus¬ 
tice  ni  à  la  raison  de  la  chose. 

“Que  ce  principe  doit  être  puisé  dans  les  Actes 
du  parlement  qui  ont  rapport  à  notre  province, 
et  dans  les  intentions  bienfaisantes  de  notre  très 
gracieux  souverain,  qui  n’a  en  vue  que  le  bien 
général  de  tous  ses  sujets  indistinctement,  et  la 
sûreté  et  la  conservation  de  leurs  propriétés.” 

En  conséquence,  de  1792  à  1840,  les  journaux 
de  la  chambre,  les  statuts  provinciaux,  les  do¬ 
cuments  parlementaires,  furent  imprimés  en 
français  et  en  anglais,  et  les  deux  langues  furent 
sur  un  pied  d’égalité.  Mais  l’Acte  d’Union,  adop¬ 
té  par  le  parlement  impérial  en  1840,  nous  fit 
reculer  d’un  demi-siècle.  L’article  41  me  de  cet¬ 
te  loi  décréta:  “Que  tous  les  brefs,  proclama¬ 
tion,  instruments  ayant  pour  objet  de  convoquer, 
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de  proroger  le  Conseil  Législatif  et  l'Assemblée 
Législative,  ou  de  dissoudre  la  Législature,  et 
tous  les  mandats  de  convocation  et  d’élection, 
et  tous  les  brefs  et  instruments  publics  quelcon¬ 
ques  concernant  les  dits  Conseil  Législatif  et 
Assemblée  Législative  ou  l’un  d’eux,  et  tous 
rapports  de  tels  brefs,  mandats  et  instruments, 
et  tous  journaux,  entrées  ou  procédures  quel¬ 
conques  écrites  ou  imprimées  des  dits  Conseil 
Législatif  et  Assemblée  Législative  ou  de  cha¬ 
cun  d’eux  respectivement,  et  toutes  procédures, 
écrites  ou  imprimées,  des  comités  des  dits  Con¬ 
seil  Législatif  et  Assemblée  Législative  respec¬ 
tivement,  devront  être  en  anglais  seulement  ; 
pourvu  toujours  que  cette  disposition  ne  soit 
pas  interprétée  de  manière  à  empêcher  qu’il  n’y 
ait  des  copies  traduites  de  ces  documents,  mais 
aucune  de  ces  copies  ne  devra  être  gardée  dans 
les  archives  du  Conseil  Législatif  ou  de  r As¬ 
semblée  Législative,  ni  ne  sera  considérée  com¬ 
me  ayant  l’autorité  d’un  texte  original.” 

Cet  article  proscrivait  le  français  comme  lan¬ 
gue  officielle.  On  pouvait  bien  faire  des  traduc¬ 
tions  françaises,  mais  ces  traductions  n’avaient 
aucune  autorité  légale.  Les  députés  canadiens- 
français  du  Bas-Canada  protestèrent  contre 
l’ostracisme  de  leur  langue.  Nous  aimons  à  ci¬ 
ter  ici  les  paroles  prononcées  par  M.  La  Fontai¬ 
ne  au  début  de  la  session  de  1842  :  “On  me  de- 
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mande  de  prononcer  dans  une  autre  langue  que 
ma  langue  maternelle  le  premier  discours  que 
j’aie  à  faire  dans  cette  chambre.  Je  me  défie  de 
mes  forces  à  parler  la  langue  anglaise.  Mais  je 
dois  informer  les  honorables  membres  que,  quand 
même  la  connaissance  de  la  langue  anglaise  me 
serait  aussi  familière  que  celle  de  la  langue 
française,  je  n’en  ferais  pas  moins  mon  premier 
discours  dans  la  langue  de  mes  compatriotes 
canadiens-français,  ne  fût-ce  que  pour  protester 
solennellement  contre  cette  cruelle  injustice  de 
l'Acte  d’Union  qui  tend  à  proscrire  la  langue  ma¬ 
ternelle  d’une  moitié  de  la  population  du  Canada. 
Je  le  dois  à  mes  compatriotes,  je  le  dois  à  moi- 
même.”  Cette  noble  attitude  était  de  nature  à 
commander  le  respect  de  tous  les  hommes  de 
cœur. 

Durant  la  première  session  de  cette  législa¬ 
ture,  l’Assemblée  pourvut  à  la  traduction  en 
français  de  ses  journaux  et  procédures  diverses, 
pour  l’usage  de  ses  membres.  Elle  adopta  aussi 
cette  règle:  “Quand  une  motion  est  soumise,  elle 
doit  être  lue  en  anglais  et  en  français,  par  l’Ora¬ 
teur,  s’il  possède  l’usage  des  deux  langues  ;  si¬ 
non,  il  la  lira  dans  la  langue  qui  lui  est  plus  fa¬ 
milière  ;  et  la  lecture  dans  l’autre  langue  sera 
faite  par  le  greffier  ou  son  assistant,  avant  tout 
débat.”  Durant  la  même  session  on  adopta  une 
loi  relative  à  la  traduction  de  l’Acte  d'Union,  et 
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des  statuts  provinciaux,  pour  distribution  par¬ 
mi  les  Canadiens  français.  A  la  session  de  1844- 
45  l'Assemblée  législative  décida  que  tous  les 
bills  et  documents  isoumis  à  la  chambre  seraient 
imprimés  en  français  et  en  anglais,  à  nombre 
égal  d’exemplaires.  Mais,  pendant  cette  même 
session,  l’Orateur  refusa  une  motion  écrite  en 
français,  alléguant  que  sa  réception  serait  une 
violation  de  l’article  41n,e  plus  haut  cité.  Et 
sa  décision  fut  maintenue  par  la  chambre.  C’est- 
à-dire  que  s’il  était  permis  de  traduire  l’anglais 
en  français,  l’anglais  seul  était  officiellement  re¬ 
connu. 

Le  9  décembre  1844,  M.  La  Fontaine  proposa 
une  adresse  demandant  communication  de  toute 
correspondance  qui  pourrait  avoir  été  échangée 
entre  l’exécutif  canadien  et  le  gouvernement  an¬ 
glais  au  sujet  du  41me  article  de  l’Acte  d’Union, 
qui  faisait  de  la  langue  anglaise  la  seule  lan¬ 
gue  légale.  Le  gouverneur,  qui  était  lord  Met- 
calfe,  répondit  par  un  message  qu’il  n’y  avait  à 
ce  sujet  que  des  dépêches  confidentielles.  Le  21 
février  1845,  un  ministre,  M.  Denis-Benjamin 
Papineau,  proposa  une  adresse  à  Sa  Majesté,  la 
priant  de  recommander  au  Parlement  impérial 
la  révocation  de  ce  trop  fameux  article.  Cette 
adresse  fut  adoptée  unanimement.  On  dit  à  ce 
propos,  dans  la  vie  de  lord  Metcalfe,  par  Kaye’s  : 
“En  sanctionnant  une  mesure  connue  celle-là,  le 
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gouverneur  sentait  qu’il  descendait  de  la  haute 
position  qu’il  avait  occupée  durant  ses  cinquan¬ 
te  ans  passés  dans  le  service  public.  Ayant  ap¬ 
pris,  dit-il,  que  le  parti  canadien-français  dans 
la  chambre,  avait  intention  de  proposer  une 
adresse  à  Sa  Majesté,  la  priant  de  retrancher 
de  l'Acte  d’Union  la  restriction  imposée  à  l’u¬ 
sage  de  la  langue  française,  dans  les  procédures 
législatives,  le  conseil  exécutif  résolut  de  le 
devancer  eu  proposant  la  chose  lui-même.  Il  y 
avait  des  instructions  du  gouvernement  impérial 
qui  défendaient  cela  ;  mais  il  était  expédient  de 
désarmer  l’opposition,  et  Metcalfe  consentit  à 
laisser  M.  Papineau  présenter  l'adresse  à  ce  su¬ 
jet.”  On  sent,  en  lisant  ces  lignes,  que  c’est  le 
fanatisme  qui  tient  ici  la  plume. 

En  dépit  de  cette  adresse,  le  Parlement  impé¬ 
rial  n’abrogea  l’article  41me  de  l’Acte  d’Union, 
qu’en  1848.  Ce  fut  lord  Elgin  qui  eut  l’agréable 
devoir  d’annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  la 
chambre.  Le  discours  qu’il  prononça  en  ouvrant 
la  session  de  1849,  contenait  le  paragraphe  sui¬ 
vant:  “Je  suis  fort  heureux  d’avoir  à  vous  ap¬ 
prendre  que,  conformément  au  désir  de  la  légis¬ 
lature  locale,  exprimé  dans  une  adresse  des  deux 
chambres  au  parlement  provincial,  le  parlement 
impérial  a  passé  un  acte  révoquant  la  clause  de 
l’Acte  d’Union  qui  imposait  des  restrictions  à 
l’usage  de  la  langue  française”.  Lord  Elgin  mit. 


DISCOURS  ET  CONFÉRENCES 


389 


le  comble  à  la  joie  bien  légitime  éprouvée  à  ce 
moment  par  nos  compatriotes,  en  lisant  en  fran¬ 
çais  et  en  anglais  le  discours  du  trône.  C’était 
la  première  fois  que  pareil  fait  se  produisait. 
Les  gouverneurs  du  Bas-Canada,  sous  l’ancien¬ 
ne  constitution,  lisaient  le  discours  en  anglais, 
et  le  président  du  Conseil  législatif  en  donnait 
ensuite  lecture  en  français.  Cette  courtoisie  de 
lord  Elgin  excita  l’ enthousiasme  des  représen¬ 
tants  du  Bas-Canada.  Le  vieil  athlète  de  nos  lut¬ 
tes  patriotiques,  M.  Denis-Benjamin  Viger,  pous¬ 
sa  ce  cri  de  bonheur:  “Que  je  me  sens  soulagé 
d’entendre  clans  ma  langue  les  paroles  du  dis¬ 
cours  du  Trône  !” 

Enfin  dans  l’Acte  décrétant  la  confédération, 
— communément  appelé  “l’Acte  de  l’Amérique 
-  britannique  du  Nord,” — la  langue  française  est 
solennellement  reconnue  comme  langue  officielle, 
par  l’article  133me  dont  voici  le  texte  :  “Dans  les 
chambres  du  parlement  du  Canada  et  les  cham¬ 
bres  de  la  législature  de  Québec,  l’usage  de  la 
langue  française  ou  de  la  langue  anglaise,  dans 
les  débats,  sera  facultatif  ;  mais  dans  la  rédac¬ 
tion  des  archives,  procès-verbaux  et  journaux 
respectifs  de  ces  chambres,  l’usage  de  ces  deux 
langues  sera  obligatoire  ;  et  dans  toute  plaidoi¬ 
rie  ou  pièce  de  procédure  par  devant  les  tribu¬ 
naux  ou  émanant  des  tribunaux  du  Canada  qui 
seront  établis  sous  l’autorité  du  présent  acte,  et 
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par  devant  tous  les  tribunaux  ou  émanant  des 
tribunaux  de  Québec,  il  pourra  être  fait  égale¬ 
ment  usage,  à  faculté,  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  langues.  Les  actes  du  parlement  du  Canada 
et  de  la  législature  de  Québec  devront  être  impri¬ 
més  et  publiés  dans  ces  deux  langues.” 

Voilà  comment,  à  travers  bien  des  vicissitu¬ 
des,  la  langue  de  Bossuet,  de  Montesquieu,  et  de 
Berryer,  a  triomphé  des  fanatiques  qui  voulaient 
la  proscrire,  et  comment  elle  a  conservé  son 
droit  de  cité  au  Canada  1 


1.  Cet  article  fut  pu-blté  'dans  "la  Presse’’  du  19  septem¬ 
bre  1903. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  DEVANT 
NOS  TRIBUNAUX 


Durant  le  terme  de  la  cour  de  circuit  tenu  à 
Kamouraska,  en  juillet  1825,  un  incident  grave 
se  produisit.  L'honorable  juge  Bowen  était  des¬ 
cendu  à  Québec  pour  tenir  la  cour.  La  cause 
d’un  nommé  Firrnin  Bois,  demandeur,  contre 
Romain  Côté,  défendeur,  étant  venue  devant  lui, 
il  rendit  le  jugement  suivant: 

Province  du  Bas-Canada, 

District  de  Québec. 

A  Kamouraska,  le  1er  jour  de  juillet  1825. 
BOIS,  demandeur, 


vs 

COTE,  défendeur. 

Le  writ  étant  en  français,  au  lieu  d’être  en 
anglais,  la  cour  déboute  le  demandeur  de  son 
action,  avec  dépens,  sauf  à  se  pourvoir. 

PERRAULT  &  ROSS,  P.  B.  R. 

Même  entrée  dans  la  cause  de  Louis  Caron, 
demandeur,  contre  François  Kél'lv,  défendeur. 
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Ces  décisions  judiciaires,  publiées  dans  les 
journaux,  produisirent  une  profonde  sensation 
parmi  la  population  canadienne-française.  C'é¬ 
tait  notre  droit  à  la  langue  française  comme  lan¬ 
gue  officielle,  qui  était  mis  en  question.  Si  un 
bref  d’assignation  pouvait  être  rejeté  parce  qu’il 
était  en  français,  la  proscription  de  notre  lan¬ 
gue  en  découlait. 

Au  milieu  de  l’émotion  causée  par  cet  inci¬ 
dent,  une  brochure,  une  “lettre  à  l'honorable 
Edward  Bowen,  écuyer,  un  des  juges  de  la  Cour 
du  Banc  du  Roi  de  Sa  Majesté,  pour  le  district 
de  Québec”,  fut  tout  à  coup  livrée  à  la  publicité. 
Cette  lettre  était  signée:  “Un  étudiant  en  droit”, 
et  imprimée  à  Montréal,  chez  James  Lane. 

De  tous  côtés  on  se  demanda  qui  était  l’au¬ 
teur  de  cette  brochure,  courte,  mais  écrite  d'une 
façon  remarquable.  Quel  était  cet  inconnu  qui 
revendiquait  avec  tant  de  dignité  et  d'énergie 
les  droits  de  sa  race  ? 

Cet  inconnu,  c’était  vraiment  un  étudiant  en 
droit,  un  tout  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
arrivé  à  Montreal  depuis  une  couple  d’années, 
et  faisant  ses  études  légales  comme  clerc  au 
bureau  de  M.  Denis-Benjamin  Viger.  Il  était 
né  a  St-Michel,  comté  d'Hertford,  (autrement 
dit  de  Bellechasse),  avait  fait  ses  études  au  sé¬ 
minaire  de  Québec,  où  il  avait  eu  pour  compa¬ 
gnon  et  pour  ami  un  jeune  homme  nommé  Etien- 
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ne  Parent,  avait  passé  à  la  rédaction  du  Cana¬ 
dien,  ressuscité  par  le  Dr  Blanchet  et  M.  Fla- 
vien  Vallerand,  et  était  venu  terminer  son  droit 
à  Montréal.  Son  nom  était  Augustin-Norbert 
Morin. 

La  lettre  de  M.  Morin  au  juge  Bowen  eut  un 
immense  retentissement.  C’était  un  coup  d’essai 
et  un  coup  de  maître.  Elle  répondait  au  senti¬ 
ment  publie.  Elle  donnait  une  voix  au  patrio¬ 
tisme  blessé  des  Canadiens  français. 

L’auteur  se  défendait  du  reproche  de  pré¬ 
somption.  “C’est  dans  l'unique  désir  de  servir 
la  cause  commune  de  tous  les  Canadiens,  que  j'ai 
pris  sur  moi,  malgré  ma  jeunesse,  disait-il,  la 
défense  d’un  de  leurs  plus  importants  privilè¬ 
ges,  celui  du  langage,  sans  lequel  tous  les  au¬ 
tres  seraient  illusoires.”  S’adressant  ensuite  au 
juge  Bowen,  il  lui  disait:  “Persuadé  de  votre 
intégrité,  à  laquelle  je  rends  toute  la  justice 
possible,  je  ne  prétends  jeter  aucun  blâme  sur 
votre  conduite,  ni  affaiblir  dans  l’esprit  du  peu¬ 
ple  sa  vénération  profonde  pour  un  système  de 
judicature  aussi  impartial  que  celui  de  l’Angle¬ 
terre  ;  c’est  au  contraire  pour  en  mieux  faire 
sentir  l’excellence  que  j’use  du  droit  qu’il  ga¬ 
rantit  à  tout  homme  libre  de  manifester  libre¬ 
ment  ses  opinions  sur  tout  ce  qui  tient  à  sa 
liberté.  Si  je  le  fais,  à  l’occasion  d’une  décision 
émanée  de  vous  en  votre  qualité  de  juige,  c’est 
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parce  que  je  m'estimerais  heureux  si,  en  vous 
présentant  quelques  idées  auxquelles  vous  n’au¬ 
riez  pas  réfléchi  jusqu'à  présent,  je  pouvais  vous 
engager  à  considérer  de  nouveau  un  des  points 
les  plus  importants  de  notre  jurisprudence,  et 
je  n’a‘i  aucun  doute  que  vous  ne  sortiez  de  cet 
examen  parfaitement  convaincu  que  je  n’ai  pas 
eu  tort  de  réveiller  sur  ce  sujet  l’attention  pu¬ 
blique.” 

Le  jeune  écrivain  entrait  ensuite  dans  le  vif 
de  son  sujet:  ‘M’entre  donc  en  matière  et  je  fais 
cette  question  :  Quelle  doit  être  la  langue  juri¬ 
dique  d’un  pays  ?  La  réponse  se  présente  tout 
bonnement:  c’est  la  langue  du  peuple  qu’on 
juge.”  Puis,  M.  Morin  traçait  le  programme 
qu’il  allait  remplir:  “Je  vais  tâcher  de  prouver 
que  les  Canadiens,  comme  hommes  libres  et  en 
vertu  des  titres  que  la  conquête  n’a  pu  leur  faire 
perdre,  ont  un  droit  naturel  à  la  conservation 
de  leur  langue  ;  que  le  libre  usage  leur  en  a  été 
garanti  par  la  capitulation  ;  qu’il  n’est  aucune 
loi  subséquente  qui  les  en  ait  privés  ;  que  la 
Grande-Bretagne  n'a  jamais  prétendu  restrein¬ 
dre  l’exercice  de  ce  privilège  ;  qu’en  le  faisant, 
elle  s’exposait  à  rendre  son  gouvernement  moins 
cher  aux  loyaux  habitants  de  cette  province  ; 
que  la  langue  française  est  le  langage  des  lois 
civiles,  qui  de  droit  n’ont  jamais  cessé  d’être  en 
force  dans  cette  colonie,  parce  qu'en  nous  en 
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rendant  l’usage,  la  Grande-Bretagne  les  a  sim¬ 
plement  reconnues,  et  non  pas  établies  de  nou¬ 
veau  ;  que  la  constitution  libérale  qui  nous  a 
été  accordée  en  1791,  et  qui  ‘a  mis  le  sceau  aux 
bienfaits  de  l’Angleterre,  envers  sa  fille  adoptive, 
nous  garantit  ce  privilège  d’une  manière  plus 
formelle  encore,  et  ne  nous  a  été  donnée  que 
pour  nous  mettre  à  portée  de  conserver  intacts 
des  droits  dont  celui  du  langage  n’est  pas  le 
moins  important  ;  que  les  habitants  de  cette 
province,  nés  dans  le  Koyaume-Uni,  n'ont  aucun 
privilège  à  l’usage  exclusif  de  la  langue  anglai¬ 
se  dans  les  tribunaux  ;  qu’un  semblable  privi¬ 
lège  tendrait  inévitablement  à  paralyser  les 
effets  de  notre  constitution  en  établissant  des 
distinctions  qu'elle  n’admet  point  entre  les  su¬ 
jets  britanniques  du  Canada  ;  enfin,  qu’un  sem¬ 
blable  privilège  ne  se  présume  pas,  parce  qu  il 
équivaudrait  à  une  loi  privative  calculée  tout 
exprès  pour  rendre  la  justice  d’un  accès  plus  dif¬ 
ficile  à  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  nés  dans  la 
colonie.” 

Dans  les  pages  qui  suivaient,  M.  Morin  rem¬ 
plissait  ce  cadre  avec  une  concision  et  une  soli¬ 
dité  merveilleuses.  Il  développait  sa  thèse  d'une 
manière  irréfutable  ;  il  mettait  en  pleine  lumiè¬ 
re  l’injustice  de  l’attitude  prise  par  M.  le  juge 
Bowen.  Et  tout  cela  avec  une  courtoisie  dans 
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la  forme  qui  prévenait  invinciblement  en  faveur 
du  jeune  critique. 

La  lettre  se  terminait  par  un  souvenir  classi¬ 
que.  Parlant  des  Romains  conquérants,  l’auteur 
s’écriait:  “Ils  ne  purent  donner  leur  langue  à  la 
Grèce  policée,  la  Grèce  savante,  qui,  plus  faible 
par  les  armes,  fut  toujours  la  maîtresse  de  Rome 
du  côté  des  arts  et  des  talents.  Cependant, 
quand  les  barbares  envahissaient  de  toutes  parts 
les  provinces  romaines,  cette  même  Grèce,  qui 
avait  conservé  sa  langue,  soutenait  seule  pen¬ 
dant  des  siècles  le  nom  et  la  gloire  de  cet  empire 
déchu.  Cet  exemple  prouve  qu’il  est  d’autres 
liens  que  celui  de  l’unité  de  langage  qui  pour¬ 
raient  attacher  un  peuple  à  la  commune  patrie. 
Ainsi,  quand  l’honneur  et  le  devoir  attachent  les 
Canadiens  à  l’empire  britannique,  quand  ils  mon¬ 
trent  par  leur  fidélité  qu'ils  sentent  l’excellence 
de  son  gouvernement  et  le  bonheur  qu'il  leur 
procure,  quels  principes  nouveaux,  quelles  idées, 
quéls  sentiments  veut-on  leur  inculquer  au 
moyen  de  la  langue  anglaise  que  la  leur  ne  puis¬ 
se  rendre  faute  d’expressions  ou  d’énergie. 

Je  termine  ici,  monsieur,  en  répétant  que  je  n’at¬ 
tribue  pas  à  Votre  Honneur  toutes  les  opinions 
dont  j'ai  tâché  de  démontrer  la  fausseté,  et,  me 
flattant  de  n’avoir  pas  manqué  aux  égards  que 
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m'imposait  votre  rang,  j’ai  l'honneur  de  me  sous¬ 
crire,  etc.” 

UN  ETUDIANT  EN  DROIT. 

Montréal,  novembre  1825. 

En  lisant  cette  lettre  à  Québec,  Etienne  Pa¬ 
rent  dut.  tressaillir  de  joie  comme  patriote,  et 
de  fierté  comme  ami,  s'il  connut  au  premier  mo¬ 
ment  le  véritable  nom  de  l’auteur. 

“L’étudiant  en  droit”  eut  lieu  d'être  fier  de 
sa  brochure.  Elle  enleva  les  .suffrages  de  tous 
nos  hommes  les  plus  importants,  à  commencer 
par  le  patron  du  jeune  publiciste,  l’illustre  D.-B. 
Viger. 

Ce  coup  d’essai  n'était  qu’un  premier  pas  dans 
la  carrière  où  M.  Morin  devait  marcher  avec 
tant  de  gloire. 

Quelques  jours  après  la  publication  de  sa 
brochure,  “l’étudiant  en  droit”  lançait  le  pros¬ 
pectus  d'un  nouveau  journal,  qui  parut  dans  le 
cours  du  même  mois  et  qui  vécut  longtemps. . . 
puisqu’il  vit  encore  et  s’appelle  la  Minerve. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1830,  A. -N.  Morin  de¬ 
venait  député.  On  sait  quelle  fut  sa  vie  publi¬ 
que,  l’une  des  plus  pures  et  des  plus  glorieuses 
que  nous  puissions  offrir  à  l’admiration  des  gé¬ 
nérations  actuelles. 
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Singulière  coïncidence,  le  juge  Bowen  vécut 
assez  longtemps  pour  voir  son  jeune  contradic¬ 
teur  de  1825  s'asseoir  à  ses  côtés  sur  le  banc  ju¬ 
diciaire.  Il  vécut  aussi  assez  longtemps  pour 
constater  que  le  français  était  reconnu  comme 
langue  officielle  devant  les  tribunaux,  contrai¬ 
rement  à  sa  décision  de  jadis. 

L’honorable  juge  Morin  est  mort  en  1865,  la 
même  année  que  sir  Etienne  Taché. 


1.— Cet  article  fut  publié  dans  “la 
1897. 


Presse”  île  4  septembre 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  DANS  LES 
ÉCOLES  DE  L’ONTARIO 


Il  nous  paraît  opportun  de  dire  ici  un  mot  des 
difficultés  scolaires  qui  se  sont  récemment  pro¬ 
duites  dans  la  province  d’Ontario.  U  y  a  deux 
ans,  on  se  le  rappelle,  les  dénonciations  malheu¬ 
reuses  de  Mgr  Fallon  contre  le  système  des  écoles 
bilingues  a  provoqué  contre  ces  dernières  une 
agitation  très  vive.  Il  en  résulta  la  nomination 
d’un  commissaire,  le  docteur  Merchant,  qui  fut 
chargé  de  faire  une  enquête  sur  la  condition  de 
ces  écoles.  Ce  commissaire  fit  un  rapport  qui 
fut  diversement  apprécié.  Et  quelque  temps 
après,  au  mois  de  juin  dernier,  le  ministre  de 
l’éducation  de  la  province  d’Ontario  adressa  aux 
commissions  scolaires  des  écoles  bilingues  une 
circulaire, — portant  le  numéro  17, — qui  a  con¬ 
quis  une  malheureuse  célébrité  !  En  voici  les 
dispositions  principales,  celles  qui  ont  provoqué 
chez  nos  compatriotes  d’Ontario  une  légitime  op¬ 
position.  Les  règlements  et  programmes  d’étu¬ 
des,  prescrits  pour  les  écoles  publiques,  devront 
être  mis  en  vigueur  dans  les  écoles  confession¬ 
nelles,  anglaises  ou  anglo-françaises,  sauf  en  ce 
qui  concerne  l’instruction  et  les  exercices  reli¬ 
gieux.  De  plus  les  modifications  suivantes  pour- 
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ront  être  faites  an  programme  dans  les  écoles 
anglo-françaises  :  “Là  où  c'est  nécessaire,  dans 
le  cas  d’élèves  de  langue  française,  le  français 
pourra  être  employé  comme  langue  de  l’instruc¬ 
tion  et  des  communications,  mais  cet  usage  du 
français  ne  devra  pas  être  continué  au-delà  du 
premier  cours,  sauf  durant  l'année  scolaire  1912- 
1913,  où  le  français  pourra  être  aussi  employé 
comme  langue  d’instruction  et  de  communica¬ 
tion,  dans  le  cas  d'élèves  ayant  dépassé  le  pre¬ 
mier  cours  et  qui,  par  suite  d’un  défaut  de  for¬ 
mation  antérieure,  sont  incapables  de  parler  et 
de  comprendre  l’anglais.”  Voilà  pour  le  français 
comme  médium  d’instruction  dans  les  écoles.  Et 
voici  pour  le  français  comme  matière  d’étude: 
“'Pour  l’année  1912-1913,  dans  les  écoles  où  le 
français  a  été,  jusqu'ici,  une  matière  d'étude, 
les  commissions  d’écoles  publiques  ou  confession¬ 
nelles,  selon  le  cas,  pourront,  sujet  aux  condi¬ 
tions  qui  vont  suivre,  pourvoir  à  l’instruction  en 
lecture,  grammaire  et  composition  française, 
dans  les  cours  ou  classes  de  I  à  IV  [voir  aussi, 
pour  ce  qui  concerne  le  cours  ou  la  classe  V,  le 
règlement  des  écoles  publiques,  article  145(5)], 
en  plus  des  matières  prescrites  pour  les  écoles 
publiques  et  confessionnelles.  1.  Cette  instruc¬ 
tion  en  français  ne  sera  donnée  qu’aux  seuls 
éle\es  dont  les  parents  ou  tuteurs  eu  auront  ma¬ 
nifesté  le  désir.  2.  Telle  instruction  en  fran- 
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çais  ne  devra  pas  nuire  à  l’efficacité  de  l'instruc¬ 
tion  anglaise,  et  les  prévisions,  pour  cette  ins¬ 
truction  en  français,  dans  l’horaire  de  l’école, 
seront  sujettes  à  l'approbation  et  à  la  direction 
de  l'inspecteur  surveillant  ;  on  ne  devra  pas, 
pour  chaque  journée,  y  consacrer  plus  d’une  heu¬ 
re,  dans  chaque  salle  de  classe.”  Une  autre  dis¬ 
position  de  cette  circulaire  décrète  que  les  éco¬ 
les  anglo-françaises  ou  bilingues  seront  soumises 
à  la  juridiction  d'un  inspecteur-surveillant,  ou¬ 
tre  celle  des  inspecteurs  ordinaires. 

De  ces  dispositions  il  résulte  que  l’usage  du 
français  comme  matière  de  classe,  est  restreint 
à  une  heure  par  jour.  Nous  n’hésitons  pas  à  dé¬ 
clarer  qu’à  nos  yeux,  comme  à  ceux  d’un  grand 
nombre,  ces  dispositions  sont  mal  inspirées  et 
vexatoires.  Elles  constituent  une  restriction  in¬ 
due  de  l’usage  du  français  comme  médium  d’ins¬ 
truction  dans  les  écoles  bilingues,  et  à  l’ensei¬ 
gnement  du  français  dans  ces  écoles. 

Nous  tenons  pour  incontestable  que  les  parents 
canadiens-français  d’Ontario  ont  un  droit  na¬ 
turel  et  sacré  à  ce  que  leurs  enfants  apprennent 
parfaitement  leur  langue  maternelle.  Le  fran¬ 
çais  n’est  pas  une  langue  étrangère,  au  Canada. 
C’est  la  langue,  la  langue  magnifique  et  harmo¬ 
nieuse  de  l’une  des  deux  grandes  races  qui  ont 
fondé  et  développé  ce  pays.  Et  les  parents  cana¬ 
diens-français  d’Ontario  ont  un  droit  absolu  à 
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ce  que,  dans  les  écoles  maintenues  par  le  produit 
de  leurs  taxes  et  de  leurs  cotisations,  cette  noble 
langue  ne  doit  pas  ostraciser  ni  étouffer  l’autre  ; 
ment  enseignée  à  leurs  enfants.  Ils  tiennent 
énergiquement  à  ce  droit,  et  ils  ont  raison.  Cela 
ne  les  empêche  pas  de  comprendre,  d’autre  part, 
que,  dans  l’intérêt  même  de  leurs  enfants,  ils 
doivent  leur  faire  apprendre  également  l’anglais. 
Non,  dans  les  écoles  bilingues  d’Ontario,  une 
langue  ne  doit  pas  ostraciser  ni  étouffer  l’autre  ; 
mais  il  faut  trouver  le  moyen  de  les  faire  ensei¬ 
gner  toutes  deux  aussi  bien  que  possible.  Voilà 
ce  à  quoi  doivent  tendre  les  efforts  du  gouver¬ 
nement  ontarien.  Ce  résultat  peut  être  obtenu 
si  l’on  y  met  du  bon  vouloir,  un  grand  esprit  de 
libéralité  et  d’équité,  une  entente  judicieuse  de 
la  situation.  Nous  estimons  qu’un  homme  à  l’es¬ 
prit  large  comme  Sir  James  Whitney  devrait 
être  tenté  par  cette  tâche  éminemment  patrioti¬ 
que.1 


FIN 


1. — Ce,s  lignes  sont  extraites  (Fume  chronique  puibliiêe  dans 
1a.  “Revue  Canadienne”  du  mois  de  novembre  1912. 
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